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LES 

CHAINES  BRISÉES, 

LE  RETOUR  A  LANATURE. 

Par  m.   D***, 


TOME    PREMIER. 


A    PARIS. 

Chez  PILLOT,  Libraire,  sur  le  Pont-Neuf, 
N.o  5. 


AN  XI.  —  i8o3» 


qAC.  (iBeaumev. 


Jr EUT-ÊTRE  sans  ennui  tu  Uras  cet  ouvrage, 
Où  je  peins  la  vertu  sous  des  traits  fabuleux. 
Un  cœur  comme  le  tien  ,  sensible  et  généreux, 
Croira  dans  mes  héros  retrouver  son  image  : 

I.  A  3 
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Àh!  si  ma  plume  osa  trahir  la  vi^rité, 

Laisse  parler  encor  pour  moi  ton  in(.liLl<^ence 

Un  jour,  pour  ne  l'oftrir  que  la  réalité  , 

Ma  main,  dans  mes  écrits,  peindra  ta  bicnfiVSanGC. 


LES 

CHAINES  BRISÉES, 

o  u 
LE  RETOUR  A  LA  NATURE. 


ijiÉs  depuis long-tems,  par  les  sen- 
tiniens  du  plus  sincère  et  du  plus 
tendre  amour,  Mélanie  et  le  jenre 
marquis  de  Vendrecour  touchaient 
au  moment  de  faire  succéder  au  titre 
d'amans  celui  d'époux;  déjà  leurs 
familles  avaient  fixé  l'époque  heu- 
reuse où  cetre  alliance  devait  enfin 
être  conclue  :  nos  jetmes  amans,cliar- 
mes  d'un  avenir  si  flatteur,  goûtaient 
d'avance  cette  joie  douce  et  pure  que 
l'on  ressent  si  vivement ,  lorsque  Ta- 
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iiionr,  remplaçant  les  passions  qui 
trop  souvent  président  aux  alliances 
des  grands,  dispose  lui  seul  de  nos 
cœurs. 

Mais  souvent,  hélas!  Tinstant  où 
nous  cro\  ons  Jouir  du  bonheur  tou- 
che à  celui  qui  nous  accable  de  rq- 
vcrs.  M.  de  Vcndrecour  père,  et  le 

Ijaron  de  Vaucluse,  qui  d'abord  sern* 
blaient  partager,  avec  leurs  infortu- 
nés enf'ans  ,  l'erapressement  qu'ils 
montraient  à  s'unir,  brisèrent  tout- 
à-coup  les  liens  qui  jadis  les  unirent 
si  étroitement.  Olliciers  dans  un 
même  régiment,  M.  le  marquis  de 
Vendrecour  et  le  baron  de  Vaucluse 
n'avaient  jamais  écouté  la  voix  de  la 
jalousie,  et  paraissaient  même  res-r 
sentir  une  joie  secrète,  lorsque  le 
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souvenir  élevait  l'un  d'eux  à  de  nou- 
veaux "rades:  cette  heureuse  intel- 
ligence  lut  néanmoins  entièrement 
rompue,  par  le  choix  que  Ton  fit  du 
baron  de  Vaucluse  pour  comman- 
der ime  partie  des  armées  françaises. 
Le  iliarquis  de  Vendrecour,  qui,  à 
dire  vrai,  n^avait  pas  moins  mérité 
que  le  baron  de  Vaucluse  les  fa- 
veurs de  la  cour,  fut  si  irrité  de  la 
déférence  que  l'on  avait  témoignée 
à  son  frère  d'Armen,  que,  dès  l'ins- 
tant, il  remplaça  par  une  haine  im- 
placable la  tendresse  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  les  avait  si  étroitement 
unis.  Le  marquis  de  Vendrecour, 
ne  voyant  dans  cette  faveur  qu'un 
outrage  aux  différéns  services  qu'il 
avait  rendus  à  l'état,  ne  voidut  point 
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que  son  fils  acceptât  la  main  de  la 
fille  d'un  trop  heureux  rival. 

En  vain  lui  représenta -t- on  que 
rjiojineur  dont  on  venait  de  com- 
bler la  famille  à  laquelle  allait  s'u* 
nir  son  iils,  réjaillirait  sur  la  sienne. 
Son  amour  «  propre  blessé  ne  lui 
laissait  apercevoir,  dans  les  remon- 
trances qu'on  lui  faisait,  que  les  ca- 
ractères d'une  honteuse  faiblesse  : 
Que  l'on  récompense,  disait -il,  la 
hravoure  d'un  guerrier ,  qu'une  fa- 
veur honorable  devienne  la  juste  ré- 
compense d'un  dévouement  géné- 
reux, j'applaudirai  à  la  justice  d'un 
gouvernement  équitable  et  bienfai- 
sant; mais  qu'on  laisse  dans  un  ou- 
bli, injurieux  un  militaire  couvert 
de  blessures  honorables,  et  que  l'on 
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comble   de  bienfaits  des   êtres  qui 
ne  doivent  qu'à  la  faveur  leur  élé- 
vation; je  ne  puis,  sans  me  plaindre, 
être  le  tranquille  témoin  de  distinc- 
tions  aussi  outrageantes.  Que  mon 
lils,  ajouta  ce  père  irrité,  devienne 
répoux  d'une  obscure  habitante  des 
campagnes,  cette  union  ne  blessera 
que  faiblement  mon  orgueil!  Si  la 
naissance  d'un  gendre  ne   répond 
point  à  celle  de  ma  fille,  je  le  trou^ 
verai  du  moins  reconnaissant  de  la 
faveur  que  je  lui  accorderai  :  mais 
que  j'unisse  en  ce  jour  mon  fils  à 
l'héritière  de  mon  rival,  il   croira 
m'honorer  beaucoup  par  cette  al- 
liai^ce. 

Le  marquis  de  Vendrecour  s'aban- 
donnant  entièrement  à  ces  sombres 
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et  noires  idées,  ordonne  alors  à  son 
fils  de  rompre  toutes  ses  liaisons 
avec  Mélimic  et  sa  famille,  et  d'at- 
tendre que  les  circonstances  lui  per- 
missent de  s'occuper  de  lui  choisir 
une  nouvelle  compagne.  Le  baron  de 
Vaucluse,  ne  voyant  dans  cette  rup- 
ture inattendue  qu'un  outrage  of- 
fensant, crut  aussi  devoir  défendre 
à  sa  fille  de  songer  plus  long-tems 
au  jeune  marquis. 

Extrêmement  alarmés  des  motifs 
qui  divisaient  leurs  familles  ,  nos 
deux  amans  cherchaient  inutilement 
à  ramener  cette  douce  paix,  cette 
touchante  union  dont  ils  avaient  été 
les  heureux  témoins  pendant  si  long- 
tems. 

Tout  ce  qne  l'amitié,  l'amour  leur 
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inspiraient,  devenait  aux  yeux  de 
ces  parens  courroucés  un  nouveau 
sujet  d'aigreur.  Mëlanie  et  le  jeune 
marquis  ,  malgré  le  respect  qu'ils 
avaient  pour  leurs  familles,  n'exé- 
cutèrent pas  avec  beaucoup  d'exac- 
tit)ide  des  ordres  qui  n'étaient  que 
l'ouvrage  de  la  jalousie  et  du  res- 
sentiment. Plus  l'amour,  hélas  !  ren- 
contre d'obstacles  ,  plus  il  semble 
nous  faire  ressentir  son  pouvoir!  Des 
lettres  ,  des  rendez  -  vous  secrets  , 
remplacèrent  ces  instans  où  ils  goû- 
taient saHS  crainte  les  plaisirs  d'une 
tendre  union  avouée  par  leurs  pa- 
rens. Le  jour ,  la  nuit ,  ils  cher- 
chaient avec  adresse  tous  les  moyens 
de  tromper  une  tyrannique  surveil- 
lance. Tandis  qu'ils  s'occupaient  ainsi 
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à  se  dédommager  de  resclavfl-ge  au- 
quel ils  étaient  réduits ,  le  marquis 
de  Vendrecour  et  le  baron  de  Vau- 
cluse  s*occupaient ,  de  leur  côté ,  à 
leur  ôter,  à  Tun  et  à  l'autre,  Tespoir 
d*être  jamais  unis. 

Ces  deux  antiques  maisons,  aussi 
illustres  par  leurs  immenses  riches- 
ses que  par  Téclat  de  la  naissance, 
n'étaient  point  embarrassées  de  pro- 
curer à  leurs  enfans  des  partis  di- 
gnes d'eux.  Une  foule  de  seigneurs 
distingués  avaient  déjà  demandé  avec 
empressement  la  main  de  l'inté- 
ressante Mélanie  ;  plusieurs  femmes 
aussi  as])iraient  également  à  l'hon- 
neur de  fixer  les  regards  du  jeune 
Vendrecour. 

Toutes  les  personnes  qm  espé» 
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raient  pouvoir  tirer  quelqu*avantage 
de  la  mésintelligence  de  ces  deux 
familles,  recherchaient  avec  une  ac- 
tivité incroyable  leur  honorable  al- 
liance: déjà  un  nouvel  amant  sou- 
pirait aux  pieds  de  la  malheureuse 
Mélanie  5  déjà  une  nouvelle  amante 
s'offrait  aux  regards  du  jeune  Ven- 
drecour.  Dans  cette  circonstance 
alarmante ,  nos  deux  amans  se  don- 
nèrent des  preuves  mutuelles  de  leur 
constance  et  de  leur  amour. 

ce  Au  moment  oùje  croyais  devenir 
le  plus  heureux  des  mortels  (écri- 
vit le  jeune  marquis  à  Mélanie),  je 
vois,  hélas!  s*évanouir  pour  jamais 
les  flatteuses  espérances  que  me  fit 
concevoir  un  amour  heureux.  L'a- 
venir, qui  déjà  m'offrait  la  paix  et 
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le  bonheur,  me  plonge  aujourd'hui 
dans  le  phis  affreux  désespoh'.  Bien 
loin  de  pouvoir  désormais  me  flat- 
ter de  vous  être  uni ,  de  devenir  vo- 
tre époux,  je  ne  conserve  plus  qu'au 
milieu  des  plus  injustes  et  des  plus 
cruelles  persécutions,  le  titre  d'a- 
mant. Mon  père,  qu'une  fatale  ja- 
lousie arma  contre  le  vôtre,  semble 
avoir  abjuré  tous  les  sentimens  d'a- 
mitié qu'il  eut  jadis  pour  moi,  et  ne 
plu8  me  laisser  voir  en  lui  que  ceux 
d'un  sévère  et  cruel  tyran. 

ce  II  voudrait ,  qu'indifférent  pour 
vous,  j'oubliasse  ces  instans  fortu- 
nés que  je  passai  près  de  y  ousj  et  que, 
partageant  l'injuste  ressentiment  qui 
l'anime,  je  ne  visse  plus  dans  une 
amante  adorée  qu'une  perfide  enne- 
mie. 
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mie.  Je  ne  m'arrêterai  point,  aima- 
ble Mélanie ,  à  vous  ravssurer  sur  le 
peu  d'impression  que  produiront  sur 
mon  cœur  ses  menacés  et  ses  prières. 
Comme  je  vous  crois  assez  persua- 
dée de  ma  constance,  je  n'ai  sans 
doute  pas  besoin  de  craindre  que 
vous  la  soupçonniez.  Parmi  tous  les 
instans  de  ma  vie,  ne  comptant  d'heu- 
reux que  ceux  que  j'emploie  à  vous 
aimer,  vous  pouvez  aisément  vous 
imaginer  que  je  suis  prêt  à  tout  sa- 
crifier à  ce  bonheur. 

ce  Je  pense  bien  que,  victime  ainsi 
que  moi  des  persécutions  ,  vous  vous 
plaignez  amèrement  des  circonstan- 
ces malheureuses  qui  viennent  trou- 
bler notre  félicité;  mais  si  vous  m'ai- 
mez encore  autant  que  Je  vous  aime, 
I.  B 
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je  vous  plains  beaucoup  moins.  J'é- 
prouve, chère  Mélanie,  que  l'amour 
console  des  plus  grands  revers.  « 

Le  marquis  de  Vendrecour. 

Mélanie,  dont  le  père  pressait  vi- 
vement le  mariage  avec  le  jeune 
comte  de  Rosancour,  eut  à  peine  la 
force  de  lire  la  lettre  de  son  amant. 
Accablée  par  le  chagrin,  elle  sem- 
blait ne  plus  tenir  que  faiblement  à 
l'existence.  Les  nouvelles  marques 
de  constance  que  venait  de  lui  don- 
ner le  marquis  de  Vendrecour,  ré- 
veillant toute  sa  sensibilité  et  lui 
retraçant  l'outrage  dont  elle  allait 
payer  tant  d'amour,  elle  tomba  dan- 
gereusement malade  ,  et  fit  craindre 
pour  ses  jours.  Le  baron  de  Vau- 
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cluse  et  son  épouse,  qui  n'ignoraient 
point  le  sujet  de  raccablenient  dé- 
sespérant dans  lequel  ils  la  voyaient, 
s'abandonnaient  à  la  plus  vive  dou- 
leur, et  eussent  peut-être  désiré, 
dans  ces  instans  fâcheux ,  qu'elle  fut 
unie  au  jeune  de  Véndrecour.  Ma 
fille ,  lui  disait  le  baron  en  l'arro- 
sant de  ses  larmes,  n'attribuez  mes 
procédés  à  votre  égard ,  qu'à  l'or- 
gueil insultant  de  M.  de  Véndrecour 
père.  ' 

Vous  devez  vous  rappeler  qu'ap- 
prouvant votre  amour  pour  son  fils, 
je  n'attendais  pas  avec  moins  d'im- 
patience que  vous  l'instant  de  vous 
voir  unis.  Mais  lorsque  j'ai  appris 
qu'il  avait  ordonné  avec  fierté  à  son 
fils  de  briser  les  liens  qui  jadis  vous 
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unissaient,  j'ai  cru  devoir,  par  hon- 
neur pour  vous  et  pour  moi ,  vous 
délcndre  de  vous  montrer  plus  lon^- 
tems sensible  à  Fcunour  d'un  amant 
que  la  jalousie  et  Tin  justice  dérobent 
à  vos  regards.  Jesuis  trop  juste,  Md- 
lanic,  pour  ne  pas  sentir  qu'un  sem- 
l)lablc  sacrifice  doit  infiniment  coû- 
ter à  votre  cœur.  Le  jeune  Vendre- 
cour  possède  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  justifier  votre  attachement 
pour  lui;  mais  tout  ce  qui  peut  vous 
rendre  cher  le  fils  J  ne  doit  point  me 
faire  oublier  l'insolence  du  père... 
Ne  vous  montrez  pas  moins  raison- 
nable que  sensible;  bannissez  de  vo* 
tre  cœur  le  noir  chagrin  qui  vous 
dévore.  Si  des  circonstances  plus 
heureuses   ramènent  à  l'honnêteté 
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M.  de  Vendrecour,  tous  me  verrez 
prêt  encore  à  farôrîser  vos  désirs. 
Vivez,  chère  Mélanie,  pour  un  père 
qui  vous  aima  toujours  5  vivez  pour 
un  amant  dont  là  destinée  est  atta- 
chée à  la  vôtre,  et  qui  ne  s'alarme 
pas  moins  que  moi  sur  votre  posi- 
tion. 

Ce  discours,  bien  mieux  que  tous 
les  secours  de  Fart,  ramena  aussitôt 
le  calme  dans  le  cœur  de  la  tendre 
Mélanie.  Les  maux  et  les  peines  de 
Famour  se  font  ressentir  et  dispa- 
raissent avec  une  égale  promptitude, 
Mélanie,  prête  à  descendre  dans  le 
tombeau  lorsqu'elle  croit  avoir  per- 
du tout  espoir  de  posséder  Tamant 
qu'elle  adore,  rouvre  son  cœur  à 
l'espérance,  en  entendant  son  père 
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qui  Ini  fait  entrevoir  un  çliange- 
irient  de  situation.  Le  comte  de  Ro- 
sancour,  qui  n'ignorait  pas  les  mo- 
tifs de  rabattement  de  Mélanie,  ve- 
nait souvent  jouer  près  d'elle  le  rôle 
d'obligeant  et  de  sensible  consola- 
teur ;  mais  M.  le  baron  de  Vaucluse 
s'apercevant  que  ses  soins  devenaient 
il  charge  à  sa  lille,  le  pria  de  ne  point 
contrarier  le  goût  qu'elle  montrait 
pour  la  solitude.  Tandis  que  Méla- 
nie commençait  à  renaître  au  milieu 
de  sa  famille,  qui  lui  prodiguait  tous 
les  soins  de  la  plus  touchante  ami- 
tié, Vendre  cour  père  se  disposait  à 
sacrifier  à  son  ressentiment  le  jeune 
marquis. 

Déjà  tout  était  prêt  pour  la  fatale 
cérémonie   qui   devait   charger   de 
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chaînes  cruelles  cet  être  malheureux. 
Ses  larmes,  ses  prières  ne  purent  re- 
tarder d'un  instant  Tarrêt  de  son  in- 
fortune. Les  deux  familles  déjà  réu- 
nies  pour  conduire  les  jeunes  époux 
à  Tautel,   attendaient  avec  la  plus 
vive  impatience  le  moment  de  cette 
union  si  désirée.   Le  marquis,  bien 
persuadé  que  de  nouvelles  démar- 
ches ne  changeraient  rien  aux  vo- 
lontés de  son  père,  ne  voit  plus  que 
dans  une  prompte  fuite  les  moyens 
de  se  mettre  à  Tabri  des  malheurs 
qui  le  menacent.  Pendant  qu'il  pro- 
longe les  apprêts  de  la  cérémonie  de 
son  mariage,  un  domestique  qui  lui 
était  entièrement  dévoué,  s'éloigne 
secrètement  avec  une  chaise  de  poste 
de  la  maison,  et  se  rend  dans  un  en- 
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droit  indiqué.  Le  marquis,  que  Ton 
croit  occupé  de  sa  parure,  s'échappe 
un  instant  après,  et  court  monter 
dans  la  voiture  qui  Tattend.  Quel- 
que tems  après,  le  père  s'impat;en- 
tant  de  ne  point  voir  arriver  son  fils, 
se  rend  dans  son  appartement,  où 
ses  regards  surpris  ne  s'arrêtent  que 
sur  un  billet  ainsi  conçu  : 

«  En  me  conformant  à  vos  volontés, 
j'allais  causer  à-la -fois  le  malheur 
de  deux  époux  qui  ne  sont  point 
faits  l'un  pour  l'autre.  En  fuyant, 
au  contraire,  je  laisse  à  celle  que 
vous  me  destiniez,  les  moyens  de 
faire  un  choix  plus  digne  d'elle,  et 
je  reste  seul  malheureux,  w 

De  Vendrecour  fils. 

Père 
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Père  trop  cruel!  s'écria- 1- il  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  je  mérite  bien 
raffront  dont  je  rougis  en  ce  mo- 
ment. Pourquoi  ai-je  voulu  sacrifier 
à  une  coupable  jalousie,  le  bonheur 
d'un  enfant?...  N'aurais- je  pas  dû, 
infortuné  Vendrecourî  t'unir  à  l'ob- 
jet dont  je  te  vantai  tant  de  fois  la 
vertu  ? 

Puisse  du  moins  le  ciel  te  prêter 
son  appui  dans  ta  fuite,  et  ne  punir 
qu'un  père  qui  te  rejeta  cruellement 
de  ses  bras  !  L'air  consterné  de  ce 
père  malheureux ,  fit  présager  au 
cercle  brillant  qui  l'attendait,  quel- 
que fâcheux  événement.  L'image 
d'un  fils  fugitif  et  désespéré,  déchi- 
rant son  cœur  des  plus  cruels  re- 
mords, ne  put  faire  connaître  le  sujet 
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de  sa  douleur  que  par  le  billet  fatal 
qui  s'échappa  de  sa  main.  Dans  le 
môme  moment  où  chacun  croyait  se 
livrer  aux  doux  plaisirs  que  procu- 
rent ces  l'êtes  nuptiales,  la  tristesse 
et  le  deuil  viennent  s'emparer  de  tous 
les  cœurs.  Une  amante  se  voit  aban- 
donnée et  trahie  par  un  amant  qu'elle 
croyait  empressé  de  la  posséder  ;  un. 
père  se  reproche  amèrement  ses  ri- 
gueurs à   l'égard  d'un  fils  que  son 
caractère  noble  et  généreux  lui  ren- 
dait encore  plus  cher.  Les  deux  famil- 
les, qui  s'étaient  réunies  pour  resser- 
rer les  nœuds  qui  déjà  les  unissaient, 
se  séparèrent  indisposées  l'une  con- 
tre l'autre.  Mélanie,  la  sensible  Mé- 
lanie,  aussitôt  instruite  de  la  fuite 
de  son  amant  que  des  circonstances 
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qui  devaient  le  lui  ravir,  ne  put  ca- 
cher la  vive  impression  que  produi- 
sirent sur  son  cœur  ces  nouvelles 
marques  de  constance  et  de  géné- 
rosité. Plus  d'une  fois  la  baronne 
de  Vaucluse,  sa  mère,  la  surprît  à 
pleurer  le  jeune  Vendrecour.  Infor- 
tunée que  je  suis!  disait-elle,  je  ne 
pouvais  manquer  de  traîner  dans  la 
douleur  tous  les  instans  de  ma  vie. 
Si,  moins  constant,  Vendrecour  eût 
sacrifié  aux  volontés  de  son  père  son 
attachement,  son  amour  pour  moi, 
je  m'abandonnerais  au  nrir  chagrin 
de  le  savoir  dans  les  bras  d 'ane  rivale. 
Sincère  et  iidèle,  il  c-prouve  peut- 
être  en  ce  moment  toutes  les  peines 
cruelles  d'une  vie  errante  et  mal- 
heureuse. 

C  n 
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Rosancour,  instruit  du  rétablisse- 
ment de  Mélanie  et  de  la  fuite  de 
Vendrecour,  son  rival,  profite  de  ces 
circonstances  pour  essayer  de  tou- 
cher le  cœur  de  cette  belle. 

ce  Pour  ne  point  troubler  le  repos 
que  votre  malheureuse  position  vous 
rendait  nécessaire,  je  me  suis  privé, 
pendant  long-tems,  du  plaisir  de 
vous  voir;  aujourd'hui  que  je  vou. 
sais  entièreinert  rendue  à  la  vie, 
j'aime  à  croire  que  vous  ne  vous  of- 
fenserez point  d'une  lettre  que  mon 
amitié  pour  vous  me  détermine  à 
vous  écrire  5  malgré  que  votre  cœur 
soit  déjà  engagé,  il  tiendra  peut-être 
compte  au  mien  de  Tainour  qu'il  res- 
sent pour  vous.  Je  sais,  mademoi- 
selle, que  j'aspire  à  votre  main  dans 
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des  circonstances  qui  me  sont  tout- 
à-fait  défavorables,  et  que  mille  qua- 
lités qui  vous  rendent  cher  un  heu- 
reux rival,  ne  justifient  que  trop  votre 
choix.  Mais  si  votre  amour  pour  un 
amant  que  les  plus  grands  obstacles 
doivent  vous  faire  désespérer  de  pos  - 
séder,  vous  permet  encore  d'écouter 
la  voix  de  la  raison,  vous  vous  con- 
vaincrez sans  doute  que  vous  pour- 
rez trouver  dans  un  second  engage- 
ment un  bonheur  que  ne  peut  plus 
vous  offrir  le  premier.  Si  Vendre- 
cour,  par  sa  constance,  par  un  amour 
que  vous  ne  pourriez  oublier  sans  in- 
gratitude, sut  vous  plaire,  ne  possé- 
dez-vous pas  encore  les  mêmes  char- 
mes, et  ne  pouvez  vous  pas  inspirer 
à  mille  autres  les  mêmes  sentlmens? 

3 


(3o  ) 

Je  n'éprouve  que  trop,  adorable  Mé- 
lanie,  que  si  c'est  un  mérite  d'être 
aimé  de  vous ,  ce  n'en  n'est  pas  un 
de  vous  aimer.  J'ai  beau  me  retracer 
rindiff'érence,  les  dédains  dont  vous 
avez  payé  jusqu'à  ce  moment  mon 
amour 5  je  trouve  toujours  dans  ce 
tendre  sentiment  un  plaisir  qui  me 
dédommage  des  peines  que  me  eau* 
sent  vos  rigueurs.  Si ,  toujours  in- 
sensible à  mes  vœux,  vous  refusez 
de  me  regarder  comme  époux ,  je 
vous  conserverai,  en  perdant  ce  ti- 
tre flatteur,  celui  d'ami.  » 

De  Rosancour. 

Lafidelle  Mélanie,  trop  fortement 
attachée  à  M.  de  Vend  recour  pour 
vouloir  contracter  un  nouvel  enga- 
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gement,  répondit  à  Rosaiicour  d'une 
manière  qui  ne  dut  pas  lui  donner 
de  flatteuses  espëranees.  «  Je  ne  puis 
qu*etre  fâchée  de  votre  auiour  pour 
moi,  lui  dit -elle,  pidsque  le  mien 
pour  vous  ne  peut  plus  en  devenir 
la  récompense.  Avant  d'aimer,  je  me 
retraçai  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  troubler  l'union  de  deux 
amans ^  et  la  peinture  de  l'avenir, 
quelqu'ei'f rayante  qu'elle  me  parût, 
ne  m'empêcha  point  de  jurer  à  celui 
que  j'aime  un  amour  éternel.  Fidelle 
à  ce  serment  sacré,   je  n'éprouve 
point,  au  milieu  des  plus  grands  re- 
vers, le  regret  de  l'avoir  prononcé. 
3:»  L'absence  du  marquis  de  Vendre- 
cour,  qui  peut-être  vous  a  laissé  es- 
pérer quelques  succès,  n'a  produit 
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sur  mon  cœur   qu*un   changement 
défavorable  pour  vous.  S'il  me  fut 
cher  dans  ces  momens  où  je  devais 
m'unir  à  lui,  il  me  Test  bien  plus 
encore  par  les  preuves  généreuses  de 
constance  qu*il  vient  de  me  donner. 
Oserais  -  je  ,  monsieur,  former  de 
nouveaux  liens  dans  un  instant  où 
il  resserre,  aux  dépens  de  son  repos 
et  de  ses  intérêts ,  ceux*  qui  nous 
unissent?  Non,  non,  je  ne  lui  ferai 
point  un  semblable  outrage,  et  cher- 
cherai toujours  à  lui  prouver  que  je 
ne  sais  pas  moins  que  lui  remplir 
les  devoirs  de  Tamour. 

»  Je  pense,  monsieur,  que  la  con- 
naissance que  je  vous  donne  de  la 
situation  de  mon  cœur,  vous  enga- 
gera à  ne  pas  nourrir  plus  long-tems 
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dans  le  vôtre  des  feux  q\n  trouble- 
raient votre  repos  et  le  mien.  >> 

Mélanie. 

Le  comte  de  Rosanconr,  qui,  d'a- 
près les  promesses  du  père  de  Mêla- 
nie,  comptait  toucher  au  moment  de 
posséder  cette  intéressante  beauté, 
ne  trouva  dans  sa  réponse  qu'un  su- 
jet de  douleur  et  de  désespoir. 

Le  rapprochement  désespérant 
qu'il  fît  d'une  flamme  heureuse,  avec 
la  froide  indifférence  d'une  amante 
qu'il  n'espérait  plus  pouvoir  tou- 
cher, le  plongea  dans  des  rêveries 
affreuses.  Bientôt  il  fit  succéder  à 
cette  aimable  gaîté  qui  le  caractéri- 
sait, les  sombres  symptômes  de  la 
tristesse.  Son  cœur,  percé  d'un  trait 
cruel ,  sembla  s'offenser  des  conso- 
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lations  que  sa  iainille  et  ses  amis 
s'empressèrent  de  lui  procurer.  En 
vain  chercha -t- on  à  lui  faire  ou- 
blier ses  premiers  penchans  en  cher- 
chant à  lui  en  inspirer  de  nouveaux. 
Les  femmes  les  plus  intéressantes 
sous  tous  les  rapports,  que  l'on  of- 
frait à  ses  yeux  attristés ,  ne  lui  re- 
traçant point  les  traits  de  Mélanîe, 
ne  pouvaient  le  séduire  :  l'image  de 
cette  beauté ,  toujours  présente  à 
son  esprit,  ne  lui  permettait  point 
de  trouver  dans  toute  la  nature  un 
objet  qui  pût  la  lui  faire  oublier  j 
on  l'entendait,  dans  des  campagnes 
solitaires,  exprimant  ainsi  son  en- 
nui et  sa  douleur  : 

Non ,  tu  n'as  plus  pour  moi  d'attraits  | 
Séjour  qu'enjbellit  la  nature  I 
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Quoiqu'entouré  de  tes  bienfaits  , 
Je  succombe  aux  maux  que  j'endure. 
Qu'est  ton  éclat)  qu'est  ta  fraîcheur, 
Rose  par  l'aurore  embellie  ) 
Quand  j'ai  perdu  l'espoir  flatteur 
De  te  cueillir  pour  Mëlanie? 
En  vain,  fortunés  habitans 
De  ces  coteaux,  de  ce  rivage, 
Me  retracez -vous  dans  vos  chants 
Du  bonheur  la  touchante  image  5 
Plus  malheureux  lorsque  j'entends 
Votre  séduisante  harmonie  , 
J'éprouve  de  nouveaux  tourmens 
En  n'entendant  plus  Mélanie. 

Dans  ces  instans  où  il  fait  répéter 
aux  échos  les  accens  de  sa  douleur, 
il  voit  venir  à  lui  un  jeune  homme 
dont  l'air  noble  et  gracieux  le  charme 
et  l'intéresse.  Rosancour  reconnais- 
sant avec  surprise  le  jeune  baron. 
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d'Urgelle,  son  ami,  et  qu*il  croyait 
à  son  régiment,  lui  demanda  par 
quel  hasard  il  était  venu  le  trouver 
dans  des  lieux  cachés  aux  reeards 
des  mortels  ?  llëlas  î  lui  répondit  le 
baron,  ce  n'est  plus  que  dans  la  so- 
litude que  je  traîne  ma  malheureuse 
vie.  Quand  on  a,  comme  moi,  perdu 
tout  espoir  de  bonheur,  l'on  ne  veut 
plus  pour  témoins  de  sa  douleur,  que 
les  rochers  et  les  forêts.  Epris  depuis 
long-tems  d'une  femme  que  l'amour 
fit  trop  belle  et  trop  peu  sensible, 
j^éprouve  tous  les  tourmens  d'une 
passion  malheureuse.  O  mon  cher 
Rosancour!  si  vos  regards  se  fussent 
jamais  arrêtés  sur  les  appas  de  celle 
que  j'adore  5  si  Mlle,  de  Vaucluse 
vous  apparaissait  en  ces  lieux,  vous 
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ne  pourriez  sans  doute  vous  empê- 
cher de  partager  ma  douleur,  et  de 
vous  attendrir  sur  ma  déplorable 
position.  — Qu'entends- je?...  quoi, 
d'Urgelle,  vous  aimez  Mlle,  de  Vau- 
cluse?  —  Mon  discours,  cher  ami, 
l'accablement  dans  lequel  vous  me 
voyez,  vous  laissent-ils  donc  quel- 
que doute  à  ce  sujet?  — Plût  à  Dieu 
que  j'en  puisse  encore  douter!  je  ne 
reconnaîtrais  point  dans  un  ami  un 
nouveau  rival  ^  mais  le  destin  qui  de- 
puis si  long-tems  me  persécute,  a 
conduit  vos  pas  dans  ces  campagnes 
pour  accroître  mes  maux.  —  Com- 
ment, Rosancour  !...  moi,  votre  ri- 
val!... aimeriez-vous  aussi. . .  — Me  • 
lanie!...  si  je  l'aime!...  Ah!  deman- 
dez moi  plutôt  comment  je  pourrais 
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ne  pas  l'aîmer...  —  Mélaiiîe  !  rassu- 
rez-vous, tendre  Rosancour;  c'est 
son   aimable  sœur,   c'est  l'intéres- 
sante Adélaïde   qui  enflamme  mon 
cœur,  et  loin  de  voir  en  moi  un  ri- 
val heureux,   ne  me  regardez  que 
comme  le  plus  à  plaindre  des  mor- 
tels. —  Vous  brûlez  donc,  ainsi  que 
moi,  pour  une  indifférente?  Vos  pei- 
nes, comme  les  miennes,  sont  donc 
l'ouvrase  d'un  amour  fatal?  —  Eh 
bien!  puisque  les  mêmes  malheurs 
nous  accablent,  cherchons  les  mê- 
mes moyens  de  nous  en  consoler. 
Sacrifiés  Tun  et  l'autre  à  d'insolens 
rivaux,  obtenon*s  par  contrainte  ce 
que  nous  ne  pouvons  obtenir  par 
amour.  Tandis  que  nous  soupirons 
inutilement  pour  ces  jetmes  et  cruel- 
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les  beautés,  leurs  familles  s'occupent 
peut-être  des  moyens  de  nous  ôter 
tout  espoir  de  les  jamais  posséder. 
Leur  eulèvemerit,  notre  fuite  avec 
elles  ,  peuvent  seuls  nous  mettre  à 
l'abri  de  ces  nouveaux  cliagrins. 
Pendant  qu'ils  forment  ainsi  le  pro- 
jet de  fuir  avec  Mélanie  et  sa  sœur 
Adélaïde,  ils  aperçoivent  une  chaise 
de  poste  qui ,  côtoyant  mystérîeusc- 
nienl  un  bols  près  duquel  ils  se  trou- 
vaient, leur  fit  soupçonner  quelq.ue 
complot  dans  le  genre  de  celui  qu'ils 
venaient  eux-mêmes  de  former. 

La  profondeur  des  ornières  ne 
permettant  aux  voyageurs  de  s'é- 
chapper qu'avec  beaucoup  de  len- 
teur, Rosancour  et  d'Urgelle  eurent 
le  tems   d'aller   à    leur   rencontre. 
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Lorsqu'ils  furent  à  quelques  pas  de 
la  voiture  ,  on  leur  cria  d'un  ton 
menaçant,  de  ne  point  approcher. 
Sans  armes  l'un  et  l'autre,  ils  n'eu- 
rent point  envie  de  s'engager  dans 
un  combat  trop  inégal.  Lorsqu'ils 
regagnent  les  sentiers  du  bois,  trois 
hommes  à  cheval  arrivent  près  d'eux 
au  grand  galop ,  et  leur  demandent 
s'ils  n'ont  point  aperçu  une  chaise 
de  poste,  et  quel  chemin  elle  a  suivi? 
En  fixant  ces  trois  cavaliers,  Ro- 
sancour  et  d'Urgelle  reconnaissent 
parmi  eux  le  baron  de  Vaucluse, 
père  d'Adélaïde  et  de  Mélanie. 

Ce  seigneur,  instruit  de  l'amour 
d'Urgelle  et  de  Rosancour  pour  ses 
filles,  les  croit  d'abord  coupables 
d'un  crime  qu'il  cherche  à  punir. 

Perfides  ! 
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Perfides  !  leur  dit  -  il  en   sautant  à 
bas  de  son  cheval ,  vous  êtes  sans 
doute  en  ces  lieux  pour  favoriser  la 
fuite  des  hommes  audacieux  que  je 
poursuis.  Il  prend  à  l'instant  le  sa- 
bre d*un  seigneur  de  sa  suite,  le  pré- 
sente à  Rosancour,  et  lui  dit  avec  co- 
lère, de  se  mettre  en  garde.  Les  re- 
présentations sages  que  lui  firent  les 
témoins  de  cette  scène  désagréable, 
n'appaisèrent  point  son  courroux. 
Rosancour,  qui  n'était  point  d'hu- 
meur à  souffrir  lâchement  un  ou- 
trage ,  ne  cherche  point  à  se  cacher 
à  l'ennemi  qui  le  défie  avec  tant  d'im- 
prudence.... Il  se  bat...    et  malgré 
tout  l'avantage  qu'il  laisse  généreu- 
sement à  son  agresseur,  il  le  blesse 
d'une  manière  assez  dangereuse... 
1.  D 
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Qnoiqne  cette  rencontre  eilt 
donné  le  tems  à  la  chaise  de  poste 
de  s'éloigner,  les  deux  cavaliers  qui 
accompagnaient  le  baron  de  Vau- 
cluse  coururent  avec  tant  de  vitesse 
pendant  que  Rosancour  et  d'Urgelle 
pansaient  sa  blessure,  qu'ils  la  rat- 
trapèrent, firent  prendre  la  fuite  aux 
ravisseurs,  et  ramenèrent  Adélaïde 
et  Mélanie,  qui,  donnant  les  détails 
de  leur  enlèvement,  firent  reconnàî- 
tre  à  leur  malheureux  père  les  excès 
coupables  auxquels  il  s'était  porté  à 
l'égard  de  Rosancour  et  d'Urgelle. 
Ges  deux  amans ,  extrêmement  sur- 
pris de  voir  deux  belles  qu'ils  soup- 
çonnaient fort  peu  d'être  les  héroï- 
nes de  cette  aventure,  cherchèrent, 
en  se  montrant  sensibles  à  l'outrage 
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que  l'on  venait  de  leur  faire,  à  leur 
inspirer  des  sentimens  qu'elles  n'a- 
vaient point  encore  montré  jusqu'a- 
lors. Si  nous  nous  fussions  douté,  leur 
dirent-ils,  ainsi  qu'au  père,  qu'il  exis- 
tât des  êtres  assez  impudens  pour 
vous  couvrir  d'une  semblable  lionte^ 
nous  n'eussions  sûrement  point  ba* 
lancé  à  exposer  nos  vies  pour  vous 
défendre  contre  ces  audacieux.  Tan- 
dis que  ces  amans  s'imaginaient  ainsi 
trouver,  dans  les  preuves  touchantes 
d'attachement  qu'ils  regrettaient  de 
n'avoir  pu  donner,  quelqu'espoir  de 
toucher  deux  beautés  indifférentes, 
de  nouvelles  scènes  se  passaient  dans 
d'autres  contrées  5  d'autres  malheurs 
s'accumulaient  encore  sur  la  tête  de 
Mélanie.  Vendrecour,  dont  l'image 
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était  toujours  présente  à  son  e^rit, 
ce  généreux  amant  qui  ne  craif^nit 
point,  pour  lui  prouver  son  attache- 
ment, de  s'exposer  aux  ressentimens 
d'un  père  outra^^é,  aux  peines,  aux 
dangers  auxquels  l'exposait  une  vie 
errante  ,  allait  livrer  son  cœur  sensi- 
ble à  de   nouveaux   tounnens.   En 
traversant  une  forêt,  cet  amant  fu- 
gitif fut  assailli  par  une  foule  de 
brigands  qui,  malgré  la  vigoureuse 
résistance  que  lui  et  ses  gens  oppo- 
sèrent,   les  forcèrent   à  se  rendre. 
La  perte  de  leur  fortune,  les  bles- 
sures dont  ils  furent  couverts  dans 
cette  fâcheuse  circonstance  ,  ne  sa- 
tisfirent point  encore  les  brigands  : 
leur  chef  les  ayant  fait  enchaîner, 
rassembla  les  autres  compagnons  de 
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ses  exploits  barbares,  et  leur  dit  de 
prononcer  sur  le  sort  des  infortunés 
qu'ils  tenaient  en  leur  puissance. 
Vendrecour  et  les  siens  désespérant 
que  des  hommes  familiarisés  et  par 
habitude  et  par  nature  avec  le  crime, 
pussent  prendre  un  parti  qui  leur 
fût  avantageux ,  se  disposaient  tris- 
tement à  la  mort.  Tirant  le  portrait 
de  Mélanie  qu'il  portait  toujours 
sur  son  cœur ,  il  le  fixa  avec  des 
yeux  baignés  de  larmes ,  et  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  ;  Chère 
image  d'une  amante  que  j'adore,  je 
n'ai  donc  plus  que  quelques  instans 
à  vous  contempler  ^  heureux  encore 
loin  de  vous ,  Mélanie,  avec  ce  gage 
précieux  de  votre  amour,  j'eusse 
trouvé,  même  au  milieu  des   plus 
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sauvages  déserts ,  un  doux  plaisir 
à  le  posséder  5  en  me  retraçant  vos 
traits ,  il  m*eût  consolé  de  votre  ab- 
sence 5  mais,  hélas!  tandis  que  je 
m'abandonne  à  de  douloureux  re- 
grets ,  je  vois  s'avancer  l'instant  fa- 
tal d'une  mort  qui  va  me  séparer 
pour  jamais  et  de  vous  et  de  cette 
image  chérie.  Que  je  la  couvre  du 
moins  de  mes  derniers  baisers,  et 
que  l'amour  que  m'inspira  toujours 
ce  qui  me  retrace  Mélanie,  ne  finisse 
qu'avec  moi! 

Parmi  les  brigands,  qui  étaient 
au  nombre  de  sept,  il  y  en  eut  trois 
qui  demandèrent  la  mort  de  Ven- 
drecour  et  de  ceux  de  sa  suite;  trois 
autres  moins  cruels ,  faisant  valoir 
le  courage  et  l'intrépidité  avec  les- 
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quels  ils  s'étaient  défendus,  repré- 
sentèrent qu'il  serait  plus  avantageux 
de  s'associer  des  hommes  dont  les 
services  leur  deviendraient  très-im- 
portans. 

Le  chef,  après  avoir  réfléchi  quel- 
ques instans,  se  rangea  du  sentiment 
des  trois  derniers,  et  annonça  aux 
malheureux  captifs  qu'ils  étaient 
choisis  pour  partager  leurs  travaux. 

Ce  nouveau  genre  de  vie  ne  pa- 
rut pas  moins  affreux  que  la  mort 
à  Vendrecour  et  à  ses  gens  ;  mais 
l'espoir  de  briser  un  jour  leurs  chaî- 
nes avilissantes ,  les  fît  dissimuler  et 
les  détermina  aisément  à  accepter , 
avec  les  marques  de  la  reconnais- 
sance ,  des  fonctions  si  indignes 
d'eux.   On  les  fit   alors  descendre 
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dans  un  souterrain  ,  dont  Tentrée 
fort  étroite  était  masquée  par  la 
pointe  d'un  rocher^  chaque  pas  qu'ils 
faisaient  dans  cette  affreuse  habita- 
tion, glaçait  leurs  sens  d'effroi  5  peu 
rassurés  par  les  discours  des  hom- 
mes barbares  qui  les  entouraient,  ils 
craignaient  toujours  de  se  voir  im- 
pitoyablement égorgés  par  eux.  Une 
sombre  clarté  qui  les  précède  leur 
faisant  apercevoir  dans  cette  fatale 
retraite  des  armes  teintes  encore  du 
sang  de  quelques  malheureuses  vic- 
times, augmenta  leur  frayeur. 

Voilà ,  leur  dit  le  chef  en  les  leur 
montrant  d'un  ton  menaçant ,  des 
marques  honorables  de  notre  cou- 
rage et  de  notre  valeur,  et  je  pense 
que,  fidèles  à  marcher  sur  nos  traces, 

vous 
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TOUS  VOUS  rendrez  dignes  des  égards 
généreux  que  j'eus  pour  vous.  Ban- 
nissez de  vos  esprits  de  vains  et  de 
chimériques  scrupules.  Formés, ainsi 
que  les  autres  hommes  par  la  na- 
ture ,  et  autorisés  par  elle  à  jouir, 
comme  eux,  de  ses  bienfaits ,  nous 
ne  sommes  point  aussi  barbares  que 
l'on  nous  peint  à  la  société.  Jamais 
nous  ne  nous  permettons  de  dépouil- 
ler un  homme  qui  n'existe  que  du 
fruit  de  ses  travaux.  Lorsqu'un 
voyageur  nous  offre  un  visage  brûlé 
par  l'ardeur  du  soleil  ,  nous  le 
laissons  paisiblement  passer:  nous 
n'exerçons  nos  forces  et  nos  droits 
que  sur  ces  habitans  orgueilleux 
des  cités,  qui,  promenant  de  pro- 
vinces en  provinces  un  or  qu'ils  ne 
I.  E 
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doivent  qu'à  la  sueur  des  malheu- 
reux, qu'il  leur  insatiable  avidité  , 
ne  le  cèdent  qu'aux  hommes  cou- 
rageux qui  savent  s^en  emparer. 
L'on  nous  reproche,  il  est  vrai,  quel- 
ques cruautés,  quelques  meurtres; 
mais  jamais  nous  ne  nous  portons  à 
ces  excès  que  pour  défendre  nos 
jours,  que  pour  nous  mettre  à  l'a* 
bri  des  coups  de  ceux  qui  se  mon- 
trent rebelles  à  nos  ordres. 

Et  vous,  messieurs,  qui  sans  doute 
connaissez  les  fastes  de  l'histoire  , 
ne  convenez-vous  pas  qu'il  a  existé 
des  hommes  qui,  sous  le  vain  pré- 
texte de  châtier  des  peuples  indo- 
ciles ,  n'ont  pas  été  moins  barbares,  ^  j 
moins  féroces  que  nous,  et  qu'au 
titre  de  voleurs  près,   qu'on  n'osa 
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leur  donner,  ils  se  sont  souilles  de 
crimes  plus  atroces  que  ceux  que 
Pon  nous  attribue  ? 

Ce  f arouclie  orateur ,  se  doutant 
bien  que  ceux  qu'il  haranguait  n'é- 
taient point  les  approbateurs  de  ses 
principes,  ordonna  qu'on  les  sur- 
veillât soigneusement.  Pour  rendre 
plus  difficile  leur  fuite,  il  n'y  en 
avait  ordinairement  qu'un  d'eux  qui 
accompagnait  ces  brigands  dans 
leurs  expéditions,  et  les  deux  au- 
tres restaient  comme  otages  dans  le 
souterrain. 

Ce  fut  Rémond  ,  l'un  des  domes- 
tiques du  marquis  de  Vendrecour, 
qui ,  le  ])remier,  fit  le  triste  appren- 
tissage de  brigand.  Lui  et  ses  nou- 
veaux associés  rencontrèrent,  dans 
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leurs  courses,  deux  cavaliers  dont 
le  brillant  costume  leur  persuada 
qti'ils  auraient  à  s'applaudir  d'une 
expédition  qui  s'offrait  à  leur  au- 
dace^ ils  crient  aux  voyageurs  :  Ar- 
rêtez î...  Ils  font  briller  à  Jpurs  yeux 
des  armes  meurtrières...  Ils  tirent.  . 
Les  voyageurs  leur  répondent  avec 
la  même  audace^et  le  plus  terrible 
combat  s'en  gage...  L'un  des  brigands 
tombe  mort  d'un  coup  de  pistolet... 
Les  autres,  effrayés  du  sort  de  leur 
camarade  et  entendant  le  bruit  d'une 
voiture ,  regagnent  à  la  liâte  les  che- 
mins obscurs  de  la  forêt.  Rémond, 
qui  connaissait  peu  les  endroits 
qu'on  lui  faisait  parcourir  ,  perdit 
de  vue  les  brigands,  et  se  trouva 
seul  dans  cet  affreux  désert....  Me 
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voilà  libre  en  ce  moment!  se  clit-il; 
je  puis  renoncer  sans  danger  à  un 
genre  de  vie  qne  j'abhorre  et  ([ui 
m'avilit....  Mon  honneur,  marépu- 
tation  peuvent  éviter  l'opprobre  dont 
je  suis  prêt  à  les  couvrir. 
•  Je  puis  m'en  retourner  dans  le  seîit 
de  ma  famille,  oii  l'on  ignorera  la 
profession  flétrissante  que  j'ai  exer- 
cée     trop     malheureux    Eé- 

mond  !  ne  te  flatte  point  ainsi  d'un 
fol  et  coupable  espoir:  je  suis  plus 
captif  ici  que  dans  l'effroyable  ha- 
bitation que  j'ai  quittée...  La  vie  dit 
marquis  de  Vendreconr,  de  ce  maî- 
tre généreux  et  bienfaisant,  dépend 
du  parti  que  je  dois  prendre;  et  je 
balancerais  à  le  sauver!...  Non, 
non,  Je  n'aurais  point  de  plaisir  à 
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jouir  d'une  lil)erté  qui  armerait  con- 
tre lui  le  bras  des  hommes    féroces 
au  milieu  desquels  il  se  trouve. 

Partai^eons  ses  peines,  partageons 
sa  honte,  et  regagnons  sans  diffé- 
rer les  lieux  infortunés  qu'il  habite. 
Après  avoir  parcouru  au  hasard  les 
différens  sentiers  de  la  foret,  il  aper- 
çoit le  rocher  qui,  comme  je  l'ai  dit, 
s'avançait  en  pointe  sur  l'entrée  de 
la  caverne.  Il  entend  du  bruit...  Il 
voit  des  sabres  levés  sur  deux  hom- 
mes... Le  bruit  qu'il  fait  en  s'avan- 
çant  à  la  hâte,  suspend  la  fatale  exé- 
cution. .  .  Il  se  fait  reconnaître,  et 
voit  en  arrivant  le  marquis  de  Ven- 
drecour  et  son  autre  domestique 
que  l'on  allait  immoler.  .  .  Satisfait 
de  revoir  Rémond ,  les  brigands  le 
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félicitent  de  son  retour, et  témoignent 
quelque  regret  d'avoir  voulu  sacri- 
fier des  hommes  dont  il  vient  si  gé- 
néreusement racheter  la  vie... 

Le  marquis  de  Vendrecour  et  son 
domestique ,  qui  venait,  comme  lui, 
d'échapper  à  une  cruelle  mort,  ne 
savent  comment  témoigner  à  leur  li- 
bérateur la  reconnaissance  qu'ils  lui 
doivent;  n'osant  point  trop  attribuer 
à  sa  seule  générosité  leur  salut,  ils 
lui  parlent  moins  de  son  attachement 
pour  eux,  que  de  sa  fidélité  à  rem- 
plir les  nouveaux  engagemens  qu'il 
vient  de  contracter.  Ce  n'est  que 
dans  leurs  regards,  que  dans  les  lar- 
mes de  gratitude  qu'ils  répandent  en 
secret,  qu'ils  laissent  deviner  à  ce 
mortel   bienfaisant  la   vraie  situa- 
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tion  de  leurs  cœurs.  Vendrecour,  en- 
chaîné  au  milieu  des  brigands,  ex- 
posé à  flétrir  un  nom  qu'il  illustra 
par  tant  de  vertus^  Vendrecour,  qui 
à  chaque  instant  voit  sur  sa  tête  un 
fer  meurtrier  qui  menace  ses  jours, 
est  peut-être  moins  malheureux  en- 
core que  les  êtres  sensibles  que  sa 
fuite  alarme  si  vivement! 

Un  père,  que  déchirent  les  re- 
mords y  une  amante,  que  les  phis 
noirs  chagrins  poursuivent  dans  tous 
les  lieux  où  elle  porte  ses  pas,  of- 
frent un  tableau  plus  douloureux 
que  ne  Test  celui  de  l'affreuse  ca- 
verne. Vendrecour  au  milieu  de  ses 
peines,  peut  les  adoucir  par  l'espoir 
consolant  d*un  avenir  plus  heureux. 
L'attente  d'une  circonstance  favora- 
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ble,  pour  briser  les  chaînes  honteu« 
ses  dont  il  est  chargé,  répand  sur 
son  existence  de  douces  consola- 
tions 5  mais  Vendrecour  père...  mais 
la  sensible  Mélanie...  ne  s*abandon» 
nentqu'à  des  idées  toutes  plus  affli- 
^^eantes  les  unes  que  les  autres;  ils 
se  retracent,  hélas!  un  fils  .  .  .  un 
amant . . .  plongé  dans  une  affreuse 
détresse,  ou  ex23irant  sous  les  coups 
de  cruels  assassins. 

Le  jeune  marquis  de  Vendrecour, 
bien  persuadé  de  l'état  d'accable- 
ment dans  lequel  il  supposait  son 
amante  et  son  malheureux  père,  eût 
bien  voulu,  non  point  les  instruire 
de  sa  fatale  position ,  mais  les  ras- 
surer du  moins  sur  son  existence, 
et  leur  donner  l'agréable  espoir  de 
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le  revoir  un  jour...  La  scrupuleuse 
surveillance  dont  les  brigands  usaient 
à  son  égard,  ne  lui  permettait  point 
de  satisfaire  ce  désir.  .  .  La  crainte 
d*être  trahie  par  des  correspondan- 
ces, avait  déterminé  cette  coupable 
société  à  défendre  à  tous  ses  mem- 
bres, sous  peine  de  mort,  de  faire 
passer  aucune  lettre  à  qui  que  ce  fût. 
Tandis  que  le  marquis  de  Vendre-^ 
cour  songeait  ainsi  aux  moyens  d'é- 
crire à  son  père,  à  Mélanie,  on  lui  im- 
pose des  devoirs  bien  moins  agréables 
à  remplir.  Il  est  commandé  avec  trois 
des  brigands  pour  parcourir  les  diffé- 
rentes routes  qui  traversentlaforet.il 
ne  reçoit  que  d'une  main  tremblante 
les  armes  que  le  chef  lui  remet...  Il 
frémit  d'horreur  eu  songeant  que  , 
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pour  conserver  ses  jours,  il  est  obligé 
d'exercer  le  plus  infâme  de  tous  les 
métiers...  Maisson  cœur,  qui  désa- 
voue les  crimes  que  sa  main  est  sur 
le  point  de  commettre...  mais  le  de- 
sir  de  sauver  des  malheureux  dont 
on  veut  qu'il  devienne  l'assassin  , 
laissent  ignorer  à  ses  coupables  as- 
sociés qu'il  répugne  à  partager  leurs 
cruautés...  En  sortant  de  la  caverne, 
il  frappe  avec  un  sabre  ensanglanté 
les  chênes  et  les  rochers  de  la  fo- 
rêt, et  semble  être  disposé  à  immo- 
ler tous  les  infortunés  qu'un  mal- 
heureux destin  amènera  dans  ces 
lieux  effroyables...  Chacun  présa- 
geant d'heureux  exploits ,  l'entoure 
avec  une  espèce  d'admiration.  .  . 
Bientôt  ces  féroces  humains  trou- 
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vent  l'occasion  de  si<Tnaler  leur  va- 
leur.  .  .  Un  courrier  hors  d'haleine 
qu'ils  arreleiit,  leur  apprend  qu'il 
est  suivi  de  deux  seif^ncurs  qui  ont 
dans  leur  voiture  Tardent  d'une  terre 
que  Tun  d'eux  vient  de  vendre...  La 
crainte  que  ce  courrier  ne  veuille  se- 
courir ses  maîtres,  fait  proposer  par 
quelques-uns  des  brigands  le  parti 
de  l'égorger.  Le  marquis,  que  l'idée 
seule   de  ce  crime  révolte  secrète- 
ment, leur  rej)résente  avec  tant  de 
force  qu'ils  agiraient  contre  leurs  in- 
térêts, et  que  les  renseignemens  pré- 
cieux qu'il  était  dans  le  cas  de  leur 
donner,  devaient  leur  faire  aperce- 
voir rinij)rudcnce  d'une  semblable 
résoluiioji. ..  Je  vais  moi-même,  dit- 
il,  l'attacher  à  quelques  pas  d'ici,  et 
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lui  ôtcr  tofil  espoir  de  nous  nuire... 
Malgré  que  ses  camarades  aient  les 
yeux  continuellement  attachés  sur 
lui,  il  laisse  adroitement  tomber  un 
pistolet  aux  pieds  du  courrier,  et 
lui  dit  qu'ayant  été  arrêté  comme 
lui  par  ces  voleurs  ,  il  va  tout  ten- 
ter pour  briser  les  liens  honteux 
qui  rattachent  à  ces  brigands  .... 
et  qu'il  espère  qu'il  le  secondera 
fortement  dans  ce  dessein.  Le  cour- 
rier ,  rassuré  par  ce  discours ,  pro- 
met tout  àVendrecour.  .  .  Ce  der- 
nier entendant  le  bruit  de  la  voiture, 
revient  à  la  hâte  auprès  de  ses  as- 
sociés, et  leur  recommande,  pour 
mieux  leur  cacher  ses  projets,  d'imi- 
ter les  exemples  de  valeur  qu'il  va 
leur  donner,  et  de  ne  point  laisser 
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échapper  la  proie  qui  leur  arrive 

Vendrecour  s'offre  le  premier  au 
passade  des  voyageurs,  dit  au  pos- 
tillon, en  le  faisant  descendre  :  Je 
viens  pour  vous  sauver 5  songez  à 
vous  défendre  en  braves...  Un  coup 
de  pistolet  part  à  l'instant  du  fond 
de  la  voiture,  et  blesse  légèrement 
Vendrecour...  Un  second  et  un  troi- 
sième atteignent  un  des  ]3rigands  et 
retendent  sur  le  pavé.  Vendrecour, 
en  criant  ,  Ménagez  un  homme  qui 
se  bat  pour  vous  ,  tue  également 
un  autre  des  brigands  qui  se  trouve 
près  de  lui.  Le  troisième,  témoin  de 
la  trahison  de  Vendrecour,  cherche, 
par  la  fuite,  à  éviter  le  sort  de  ses 
compagnons.  Mais  le  courrier,  que 
Vendrecour  n'avait  que  faiblement 
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attaché,  se  débarrasse,  ramasse  le 
pistolet  qui  était  à  ses  pieds,  et  ter- 
mine la  coupable  vie  de  cet  assassin. 
Quelle  nouvelle  scène  s'offre  aux  re- 
gards des  deux  voyageurs  et  du  jeune 
marqiiis  de  Vendrecour  !..,  L'on  ou- 
vre la  portière  pour  panser  l'un  des 
deux  seigneurs,  blessé  assez  griève- 
ment. .  . ,  Le  premier  qui  descend, 
fixe  son  généreux  libérateur...  Il  se 
rappelle  qu'il  a  un  fils  qn'il  a  ou- 
tragé. .  .  11  croit  reconjiaître  dans 
l'associé  de  ces  brigands,  cet  enfant 
fiL^ltif...  Il  frissonne,  et  tombe  éva» 
noui  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'en- 
tourent... 

Vendrecour  reconnaissant  son  mal- 
lieureux  père,  le  serre  alors  dans  ses 
bras,  et  le  conjure  de  n^e  point  croire 
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que  dans  cette  i'oret,  si  justement  re- 
doutcc  des  voyageurs,  il  ait  jamais 
son  ou  ù  déshonorer  le  nom  auguste 
qu'il  lui  a  transmis. 

Il  l'instruit  ensuite  de  la  manière 
dont  il  a  été  arrêté  avec  ses  deux 
domestiques ,  lui  peint  les  horreurs 
de  la  caverne  dans  laquelle  ils  gé- 
missent, et  rengage,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  trouvent  avec  lui,  aies 
retirer  de  cette  affreuse  prison.  Quel- 
que périlleuse  que  fût  cette  entre- 
prise, chacun  s'ulirit généreusement 
à  la  tenter. 

Le  jeune  de  Vendrecour  croit  qu'il 
sera  plus  aisé   et  plus    prudent    de 
recourir  à  la  ruse  (ju'à  la  force,  et 
fait  cacher,  à  quelque  distance  de  la. 
caverne,  ce  petit  détachement,  leur 

dit 
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dit    que    dans  peu   de   tenis    il  va 
passer  avec  les  voleurs  dans  cet  en- 
droit. Evitez  seidement,  leur  recom- 
mande-t-il  en  les  quittant,  une  mal- 
heureuse méprise,  et  ne  dirigez  point 
vos  coups  sur  mes  gens,  qui  vraisem- 
blablement   nous    accompagneront. 
Camarades!  dit  il  aux  brigands,  sur- 
pris de  le  revoir  seul  ,  nous  venons 
de  faire  une  expédition  qui ,  h  quel- 
ques malheurs  près,  nous  assure  une 
fortune  considérable.  Nous  avons  ar- 
rêté deux  voyageurs  chargés  de  Par- 
gent  de  la  vente  d'une  superbe  terre. 
Nous  ne  nous  sommes  emparés  des 
cûlïres    qui  le    renferment,    il   est 
\rcii,  qu'au  péril  de  notre  vie.  Deux 
de  nos  dignes  et   courageux  asso- 
ciés ,  incapables  ,  par   les  blessures 
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qu'ils  ont  reçues,  de  regagner  Tlia- 
bitation,    attendent  que   nous   leur 
portions  un  prompt  secours.  Leur 
position,  ainsi  que  le  riche  butin  qui 
est  en  notre  pouvoir,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  balancer  à  nous  ren- 
dre dans  les  lieux  où  je  les  ai  laissés. 
Le  chef,  enchanté  de  croire  Vendre- 
cour  partisan  zélé  de  ses  cruautés  , 
Pembrasse,  et  le  prie  de  les  conduire 
dans  les  lieux  où  î^  a  acquis  tant  do 
droits  à  leur  admiration  et  à  leur 
reconnaissance.  L'on  part,  et  cha- 
que  brigand  rend  grâce  au  destin 
qui  les  a  favorisés  d'une  manière  si 
particulière.  L'on  se  hâte,  l'on  avance 
à  grands  pas  vers  l'endroit  où  le  dé- 
tachement   dont   j'ai    parlé  est   ca- 
ché. Le  jeune  marquis  de  Vendre- 
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cour,  qui  craint  que  le  dénouement 
de  la  tragédie  qui  va  se  donner,  ne 
leur  soit  funeste,  témoigne  quelque 
frayeur,  et  pâlit  en  approchant  de 
la  retraite  où  les  attendent  son  père 
et  ceux  de  sa  suite.  Le  cliefs'aperce- 
vant  de  l'inquiétude  de  ce  nouveau 
prosélyte,  le  prend  par -dessous  le 
bras  et  cherche  à  le  rassurer.  Le  père 
qui  l'aperçoit  de  loin,  ne  sait  plus 
alors  ce  qu'il  doit  faire.  Le  premier 
coup.de  fusil  dont  retentira  cette  in- 
fernale forêt,  se  dit -il,  deviendra 
l'arrêt  de  mort  de  mon  fils.  Ce  sont 
sans  doute  quelques  soupçons  qui 
ont  déterminé  ce  féroce  brigand  à 
s'assurer  ainsi  du  malheureux  Ven- 
drecour.  Mais  si  d'un  autre  côté  je 
laisse  échapper  l'occasion  qui  m'est 
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offerte,  j'aurai  à  me  reprocher  l'es- 
clavage avilissant  dans  lequel  je  le 
retrouve.  Une  mort  honorable  sera 
moins  douloureuse  pour  lui,  que  la 
vie  inlilme  à  laquelle  il  est  condamné 
en  ces  lieux.  Préparons-nous,  dit-il 
aux  généreux  mortels  qui  l'avaient 
accompagné,  à  punir  ces  meurtriers 
delà  société,  et  laissons  au  ciel  ven- 
geur lui-même  du  crime,  le  soin  de 
sauver  mon  fils... 

La  scène  sanglante  se  prépare... 
on  dispose  les  armes  ...  le  plomb 
frappe  à  l'instant  deux  des  brigands 
qui  précèdent  leur  chef  et  Vendre- 
cour...  Cet  homme,  ce  barbare,  in- 
digné du  piège  qu'on  vient  de  lui 
tendre ,  essaie  de  s'en  venger  sur 
Vendreçour...  Il  lui  présente  un  pis- 
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tolet,  dont  le  coup  le  renverse  par 
terre...  Il  s'éloigne  ensuite  de  quel- 
ques pas,  et  se  dispose  à  vendre  chè- 
rement sa  vie...  L'on  fait,  de  part  et 
d'autre,  un  feu  continuel,  sans  pour* 
tant  mettre  personne  hors  de  com- 
bat. . .  Les  munitions  épuisées,  l'on 
continue  à  se  battre  de  nouveau  à 
coups  de  sabre. ...  Le  chef  des  bri- 
gands, adossé  à  un  chêne,  se  dé- 
fend pendant  très  -long-  tems  con- 
tre les  assalllans;  mais  enfin,  acca- 
blé par  le  nombre ,  il  subit  le  châ- 
timent dû  à  ses  crimes...  Le  plaisir 
que  cette  victoire  cause  d'abord,  est 
troublé  par  la  crainte  que  Vendre- 
cour  ne  soit  dangereusement  blés- 
sé  5  mais  la  balle  n'ayant  fait  que  tra- 
verser son  chapeau,  il  n'avait  été 
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que  simj)leinent  étourdi  par  Teffet 
de  la  poudre.  .  .  Un  père  se  repen- 
tant des  rigueurs  qu'il  a  exercées  en- 
vers un  fils  serrsible  et  vertueux;  un 
fils  qui  ,  oubliant  les  motifs  de  sa 
l-'uite,  serre  tendrement  un  père  qu'il 
chérit  et  qu'il  ne  croit  jamais  revoir, 
offrent  un  spectacle  touchant  à  ceux 
qui  les  environnent.  Dans  Tun ,  la 
joie  d'avoir  retrouvé  riiéritier  de 
son  nom  et  de  sa  fortune,  dont  l'ab- 
sence lui  fait  verser  tant  de  larmes; 
dans  l'autre,  l'espoir  flatteur  de  de- 
venir l'époux  de  l'intéressante  Méla- 
nie,  effacent  à  l'instant  les  sombres 
et  noires  idées  qui  jusqu'alors  ont 
occupé  leur  imai^ination.  Le  triste, 
souvenir  des  dangers  et  de  la  mort 
auxquels  ils  ont  tous  été  exposés,  se 
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perd  dans  les  embrassemens  réitères 
de  ces  êtres  si  heureusement  réunis. 
O  fatale  destinée  des  mortels  !..  au 
moment  où  le  malheureux  croit  tou- 
cher au  terme  de  ses  maux,  au  mo- 
ment où  il  sourit  au  bonheur  que 
semble  lui  offrir  l'avenir,  de  nou- 
veaux revers  remplacent  cette  douce 
espérance  ^  ses  yeux  se  mouillent  de 
nouvelles  larmes...  M.  de  Vendre- 
cour  père,  et  l'ami  qui  était  avec 
lui  dans  la  voiture  ,  sont  curieux 
de  voir  la  caverne  où  la  vertu  se 
trouva  enchaînée  près  du  crime... 

Vendrecour  fils,  et  les  domesti- 
ques qui  partagent  son  infortune, 
cherchent  au  contraire  à  engager 
nos  voyageurs  à  quitter  des  lieux  où 
de  plus  longs  retards  peuvent  leur 
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devenir  funestes.  .  .  Mais  toutes  les 
saches    représentations  que   font  ces 
derniers  ,  ne  pouvant  empêcher  les 
autres  de  satisfaire  leur  imprudente 
curiosité ,   l'on   s'achemine  vers   le 
souterrain...  Tandis  que  leurs  yeux 
effrayés  parcourent  les  différens  ob- 
jets de  celte  effroyable  habitation , 
un    bruit  sourd  se  fait  entendre  à 
quelque  distance  de  là.  . .  De  Ven- 
drecour  fils  ,   qui  connaît    un    ])eu 
les  sentiers  de  la  foret,  sort  de  la  ca- 
verne... avance  du  côté  où  il  entend 
fouiller  la  terre...  Il  voit  six  hommes 
qui  déposent  dans  les  fosses  qu'ils 
creusent,  les  brigands  qui  ont  péri 
sous  leurs  coups...  Près  des  morts, 
il  reconnaît  un  de  leurs  associés  que 
le   sort  a   malheureusement    épar- 
gné..- 
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gné...  11  prête  attentivementroreillc, 
et  entend  un  de  ces  affiliés  de  la  ca- 
verne qui  dit ,  qu'ayant  été  avertis 
par  les  coups  de  pistolet  dont  avait 
retenti  la  forêt,  ils  étaient  accourus 
à  l'instant  pour  leur  donner  du  se- 
cours j  mais  que  des  circonstances 
imprévues  leur  avaient  fait  ralentir 
leur  marche.  .  .   qu'il  serait  inutile 
de  répandre  plus  long-tems  des  lar- 
mes sur  la  cendre  de  leurs  braves  et 
vertueux  compagnons....  que  le  seul 
moyen  d'honorer  leur  mémoire  d'une 
manière  digne  d'eux  ,  c'était  de  les 
venger  du  malheureux  sort  qu'ils  ve- 
naient de  subir...  Courons,  ajoute- 
t-îl,  à  la  caverne,  où  sont  peut-être 
encore  les  hommes  perfides  qui  les 
ont  immolés ,  et  que  cette  forêt  de- 
j.  G 
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vienne  aussi  leur  tombeau...  DeVen- 
drecour,  trop  convaincu  alors  que 
ce  brigand  cchajTpé  à  la  mort  a  ins- 
truit ces  nouveaux  assassins  des  mal- 
heureux retards  que  son  père,  son 
ami  et  lui,  avaient  apportés  à  quit^ 
ter  des  lieux  où  ils  venaient  déjà  de 
courir  de  si  grands  dangers,  retourne 
avec  précipitation  à  la  caverne,  et  an- 
nonce avec  l'agitation  de  la  frayeur, 
que  bientôt  ils  vont  être  cernés  par 
une  nouvelle  bande  de  voleurs;  qu'il 
vient  de  les  entendre  Jurer  sur  la 
fosse  de  ceux  que  leurs  bras  avaient 
terrasses,  de  nous  faire  expirer  dans 
les  plus  affreux  supplices... 

Chacun  à  ce  récit,  envisageant  ]a^ 
jnort  sous  les  dehors  les  plus  ef- 
frayans,  s'abandonne  au  désespoir. ,. 


Le  preiiiî^'i:  combat,  q^aî  epiiîse  les 
forées  eti  lés  ^  munitions  de^  assiéj 
gës!>  Jeiir'ute  Ve^péiam^e^d'en  'pouf 
voir  soutenir  ^vanta^eù£iei?i^nt  un 
second. .  .Au  .milieu  d^e  la  consterr 
îiadoncênër^le,  l'oii  de.meig;ï:e  indér 
cis  sùnds  p.aa:li  que. l'on  doit  pçe^• 
dre...  Si'L'oriiS'Ortde  la  caverne,  se 
disent-ils  les  uns  aux  autres,  les  scé- 
lérats qui  nous-  attendent  nous  char- 
geront sians  que  nous^ussiohs/op-^ 
pbser  la  plus  légère  ^îerise. . .  Si 
nous  restons  dans  cette  affreuse  de- 
meure ,  nous  risquons  ou  d'y  être 
déchirés  en  lambeaux,  ou  d'y  éprou- 
^'er  les  horreurs  de  lacfaim.v 
-j:  A:  peine  ont-ils  eu  le  tems  de  se 
retracer  . avec  rapidité  les  malheurs 

qui  les  menacent,  que  déjà  Tinté- 

G  2 
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rieur  de  la  caverne  rctenllt  de  coups 
de  fusil. ...  L'on  entend  le  sifflement 
des  balles,  que  Ton  cherche  à  éviter 
dans  les  obscurs  détours  pratiqués 
dans  ce  souterrain...  L'on  ne  s'oc- 
cupe plus  des  moyens  d'éviter  une 
mort  qui  paraît  certaine;  l'on  ima-« 
gine  ceux  de  la  recevoir  d'une  ma- 
nière moins  aif'reuse...  L'on  détache 
les  armes  suspendues  dans  différens 
endroits  de  la  caverne...  Chacun  se 
dispose  à  repousser  avec  vigueur  le 
premier  des  brigands  qui  osera  y 
pénétrer.  Quelquefois  nous  déses- 
pérons de  trouver  un  terme  à  nos 
peines,  à  nos  traverses,  dans  l'ins- 
tant même  où  des  hasards  inatten- 
dus viennent  nous  tirer  de  cet  état 
d'accablement. 
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.  iDeVendrecour  père  aperçoit,  dans 
tin  creux  formé  dans  le  roc ,  deux 
grands  pistolets  d'arçon.  .  .  en  les 
prenant,  il  y  trouve  également  un 
paquet  de  cartouches  :  cette  heu- 
reuse découverte  ranime  le  courage 
abattu  de  nos  assiégés..* 

Chacun  dispose  ses  armes ,  et  at- 
tend avec  beaucoup  moins  de  crainte 
le  dénouement  de:  ceftp  tragique 
aventure... 

De  Vendrecour  père  dit  alors  à 
ceux  qui  l'entourent  pt  qui  parta- 
gent son  ardeur  guerrière  :  «  Avant 
que  nous  ayons  trouvé  lesii^oyeiis  de 
nous  défendre  contre  ces  hommesié-? 
roces  qvii  nous  cernent,  chacun  de 
nous'  sans  doute  songe  moins  à  hi 
mort  qu'aux  objets  chéris  dont  elle 

o 


va  'iioUs: 'Séparai*  pmi^  tbnjoiirsi.; 
Urie-^iei^'  /i'.  'isnè  épouse  i.;;  j  une 
aiîiante  ! .  . . .  se  reti'eûàeiti  d'abords 
i\  notre  ressoiiven&**^..V  ta  cra'intq 
de  lie  '"plut^  le¥'  r^^VOilî^^t^  jOÏyuti  |>[l'U9 
iiûs  cœdrs  sen'siUl^s/^Hi^  ïi^^  l'eiil^iait 
celle  de  voir^é!fttr-éi*-dafii5  '^bsr-ll'aiwk 
des  brigandè  fëi^océsl et  disposée  à 
.nous  imraoîèi'^.^î-rj^h  •  43'îen  !'  râppie- 

ces  momens  malheureux*^ -^Wô^  ûVst 
pottr  T^oiiS  procjj rfer  ki  tlôucé  sâtfls- 
i'action  delesiréVolr  bieiitôt  que  nous 
sommes  armés.'  Qiie  r^mitîé  é^''l"a- 
iiio^ii'  liôûi "diiTii ent  èè  colrrâ^è,  Cètt^ 
Valeur  ïjal"  tdttfatifë^^rèndeiit  vîèfôf-^ 
rièiî^  cit/a^  ^fpiî  ^^p?oWent  ces  '!èn<i 
dres  sentimens,  et  iaîsôns  sùbîr  à 
fce's'nouveaux  assassins  le  même  sôH 
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if^tîe  celui  qii'ont  subi  leurs  coupa- 
bliss   complices  ,    qu'ils  prétendent 
veni^er  ! ... 

Tandis  que  cette  petite  armée  se 
dispose  à  tenter  une  sortie,  de  Ven- 
cour  iils  se  rappelle  heureusement 
que  vers  l'extrémité  du  souterrain , 
il  y  a  une  issue  par  où  les  brigands 
pouvaient  s'échapper  en  cas  de  sur- 
prise... Il  recommande  à  chacun  de 
garder  un  profond  silence,  et  de  ne 
rien  hasarder  avant  qu'il  ait  exa- 
miné s'ils  ne  pourraient  point  sortir 
avec  moins  de  péril  par  cet  endroit. .  * 
Il  le  trouve  simplement  fermé  par  do 
petits  caillons  recouverts  de  boue  et 
de  mousse.  .  .  Ayant  fabriqué  dans 
cette  clôture  un  étroit  passage,  il 
examine  les  taillis  épais  qui  se  trou- 
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vent  de  ce  côté,  et  aperçoit  un  des 
brigands  qui,  attentif  au  moindre 
Jjruit,  entend  un  oiseau  balançant 
légèrement  le  feuillage... 

Comment  surprendre  un  tel  fac- 
tionnaire? comment  remuer  ces  cail- 
lons qui  ferment  le  passage,  sans 
donner  Talarme  aux  assiégeans?  Le 
jeune  de  Vendrecour  revient  près  de 
ses  frères  d'armes  plus  embarrassé 
cjull  ne  Tétait  auparavant...  Le  res- 
souvenir de  sa  clière  Mélanie  ,  la 
crainte  de  mourir  loin  d'elle,  le  plon- 
gent dans  la  plus  cruelle  tristesse... 

Environnés,  se  dit-il,  d'ennemis 
de  toutes  parts,  pourrons-nous  ja- 
mais sortir  de  ces  funestes  lieux? 

A  quoi  nous  servira  notre  courage 
contre  des  hommes  qui,  cachés  soi- 
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gneusement  dans  les  endroits  par  où 
nous  espérons  fuir ,  auront  sur  nous 
tous  les  avantages? O  sensible  Mêla- 
nie  !  si  ma  fatale  destinée  veut  que 
je  périsse  en  ces  lieux,  le  même  coup 
peut-être  va  vous  fyapper!  Lorsque 
vous  apprendrez  ma  fin  malheu- 
reuse ,  votre  cœur  déchiré  par  ce 
triste  souvenir,  ne  pourra  en  sup- 
porter l'horreur! 

De  Vendrecour  père  est  d'autant 
plus  touché  de  l'affliction  de  son  fils, 
qu'il  se  rappelle  qu'elle  est  l'ouvrage 
de  son  imprudence. 

L'obscure  nuit  qui  déj  à  règne  dan  s 
la  caverne,  le  bruit  d'un  orage  fu- 
rieux qui  se  prépare,  la  surveillance 
qu'exercent  envers  eux  les  voleurs , 
tout  augmente  leur  effroi,  tout  sem- 


ble  reAdre  leur  position  dé  blns  en 
pli^s, alarmante.'. «^  " 

Le  Yeut  soufflant  avec  împétuo- 
sitë  dans  toutes  les  parties  de  la  fb- 
ret,  ébranlant  jusque  d'ans  letirs  ra- 
cines les  chênes  ies  plus  capables  ds 
lui  résister,  ne  lait  point  chcrclief 
aux  brigands  un  autre  abri  contre 
sa  fureur. 

Toii jours  on  les  entend  rôder  au-- 
tour  de  la  caverne,  et  patrouiller 
avec  une  plus  activé  vigilance. . . 

dépendant  lès  malheureux  assié- 
gés, persuadés  que  de  plus  longs  re- 
tards  leur  deviendront  fuiïefstes ,  par 
l'épuisement  dont  ils  commencent: 
déjà  à  se  ressrentir  ,  veulent  es- 
sayer de  sortir  de  la  fatale  caverne. 
Tous  bien    armés,   se   disent -ils, 
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iMs^'^^^îrollè  ^S^'-^'&trc  ti^rras-s'ht 
rtôS  ïàfôiicîle^  'ehiî'etliis...  Lfes* pridi 
bîpales  fbrcei'd'e  ces  brigands  ^rant 
à  Vèiitfeô  de  Td' caverne,  Poh  décide 
clc  îsdrtir -par  le'îVà^sàge  dte'detrièreîvV 
'L^àh 'uXb'  CLvec  iH^plus  ^tAnàè'frè* 
catttiônldà  dhféts  qui  reiii  WirRîsIséfi  t^ 
et  Vbiî  dîsp'dsb  t'àùt  'p'onr  prendre'  là 
fùïfe. . .  'A  k  ïueur' des  éclairs,  Von 
apeteôit "celui des'bri^an&è  qui  i^ardé 
fcelj  endroir. . . .-.  Chaque  pierre  qu^ 

Ton  Uerange  le'fa[it'ré£^rctéf 
cote..; 

^Vendrecour  fils,  que  Taîiiour  noui* 
MeJariie,  bien  plus  que  rembarras 
ou  ^1  ^e  trouve  ,  rend  inaénieux'I 
cherclie  les  moyens  de  faire  quitter 
le  poste  au  brigand  qui  seul  contra- 
rie ses  projets...  Il  engage  ses  corn- 
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pagnoiis  d'infortune  de  se  faire  en- 
tendre vers  l'entrée  de  la  caverne, 
et  de  laisser  croire  aux  brigands 
qu'ils  vont  tenter  une  sortie  de  ce 
côté...  L'on  marche,  l'on  parle,  et 
de  manière  à  convaincre  ces  assas- 
sins que  l'on  se  dispose  à  fuir  par 
cet  endroit.  L'un  des  assiégeans  est 
alors  détaché  vers  le  factionnaire  de 
derrière ,  et  vient  lui  dire  de  rejoin- 
dre à  l'instant  le  gros  de  la  troupe, 
qui  n'attend  plus  que  le  moment  de 
tomber  sur  sa  proie...  Sitôt  que  les 
assiégés  n'ont  plus  rien  à  crain- 
dre de  ce  côté,  une  partie  se  hilte 
d'ouvrir  le  passage,  pendant  que  l'au- 
tre amuse  les  voleurs...  Tout  est  en- 
fin disposé  pour  fuir. .  . .  Comme  le 
vent  continue  à  souffler  atcc  beau- 
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coup  de  force  dans  Tentrëe  du  sou- 
terrain, Je  jeune  marquis  de  Ven- 
drecour  attache  au  dedans  de  vieux 
sabres,  qui,  agiles  par  le  vent,  pro- 
duisent un  bruit  qui  se  fait  aisé- 
ment entendre  au  dehors.  Les  vo-^ 
leurs,  persuadés  que  les  prisonniers 
vont  sortir,  se  rangent  à  l'instant 
sur  deux  haies ,  et  jouissent  d'à- 
vance  du  plaisir  d'immoler  leurs  vic- 
times... 

Pendant  que  ces  hommes  féroces 
attendent  avidement  leur  proie  dans 
cet  endroit,  elle  leur  échappe  par 
un  autre...  Déjà  nos  infortunés  pri- 
sonniers sont  tous  sortis  de  l'an- 
tre fatal...  Chacun  craignant  d'être 
entendu ,  ne  foule  que  légèrement 
Therbe  et  le  feuillage  que  rencontrç 
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s^Sj  pas. . .  Ua  fiance,  profqntl  règpiç 

.,,  Lorsqu'ils  sont  à  une  assez  î^rande 
distance  de  la,  caverne ,  ils  enten^ 
dent  les  p£^s  de;  plusieurs  personne^ 
qui  s'approchent  de  Içur  çÇ>}é.^.  ..f 
Les  scélérats,,  se  dit-on,  sq  soJit  san$ 
doute  aperçus  de  notre  fuite  et  nous 
poursuivent^  -  .  •   Changeons  notre 
route,   et  tachons  de  les  éviter.  ..> 
Mais  en  croyant  s'éloigner,  des  lieux 
où  ils  entendent  d,u  bruit..,,  ils  vien- 
nent précisément  se  réfugier  dan^ 
un  fossé  près"  duquel  ils  entendant 
des  pas  p^ès  d'eux.  .  .   De  part  et 
d'autre  ,  Ton  exprime  une  certain^ 
crainte,  par  les  précautions  que  l'on 
prend  à  cacher  le  lieu  de  saretraite..i£ 
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IXes  d.etix  cotés  Von  demeure  immo- 
biles, et  Von  attend  avec  1^,  même 
ûnpatience  que  quel ques-un^  d,e  ces 
êtres    qui    semblent   n'être   voisins 
qu'à  regret ,   s'éloignent  pron;ple- 
ment.  ..>   Chacun  reste  indécis  s*il 
doit  prévenir  l'ennemi  qu'il  redour 
te.  .  ,  .  L'on  prend  plusieurs  fois  le 
parti  de  tirer...  et  plusieurs  fois  ou 
le  rejette.  .  .    Le  jour  commençant 
enfin  à  paraître,  l'on  distingue  déjà 
faiblement  les  objets...  Le  jeune  de 
Vendrecour  aperçoit  trois  hommes 
qui    semblent    se    disposer    à    tirer 
sur  eux^  il  prévient  son  père  et  les 

autres  qui  sont  avec  lui L'on 

croit  alors  que  ce  sont  les  brigands, 
et  l'on  fait  retentir  la  forêt  de  coups 
de  fusil..  |§ Fatale  erreur!  De  Yen- 
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drecour  père  reconnaît  son  postll* 
Ion...  Il  en  est  reconnu,  et  Tentend 
qui  lui  crie  ;  Ah!  c'est  vous,  M.  de 
Vendrecour,  qui  agissez  ainsi  envers 
des  hommes  qui  depuis  si  long-tems 
vous  cherchent  dans  cette  foret  ! . . . 
Ils  accourent  tous  alors  près  de  ces 
généreux  mortels  qui  se  sont  inté- 
ressés à  leur  sort,  et  apprennent  du 
postillon  qu'ayant  craint  d'être  sur- 
pris seid  dans  cette  retraite  de  vo- 
leurs ,  il  avait  conduit  la   voiture 
dans  une  ferme  voisine,  dont  les 
habitans,  instruits  des   dangers  que 
vous  avez  courus,  et   de  ceux  que 
votre  longue  absence  m'ont  encore 
fait  redouter  pour  vous,  sont  venus 
avec  moi  parcourir  les  sentiers  tor- 
tueux  et  pénibles  de  cette  forêt, 

pour 
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p'Otir ,  VOUS  donner  du  secours..;  7 
Le  fils  du  fermier,  légèrement 
blessé,  excite  les  plus  vils  regrets 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  Yen- 
lotirent.  L'on  se  reproche  amère- 
ment une  erreur  qui  arme  ainsi  con- 
tre des  bienfaiteurs ,  des  hommes 
malheureux  que  Ton  vient  secourir 
si  généreusement! 
.  ^Le  passage  d-une  position  inquié- 
tante, à  la  joie  la  plus  douce,  forme 
un  tableau  des  plus  intéressans,..  La 
clarté  du  jour  fait  disparaître,  avec 
les  ténèbres  de  la  nuit,  les  craintes 
auxquellesTon  s'abandonnaitde  part 
et  d'autres.  L'imagination  effrayée, 
qui  jusqu'à  ce  moment  n'avait  re- 
tracé que  des  brigands  féroces  et 
sanguinaires,  ne  rappelle  plus  que 


des  aniîs'/rjticy d^ss*(nrco>i^tàfteès  tnsii 
lieùreuS6sravtiïdiit^àT*toésles  tins  con- 
tre les  àitrres^.^  .'I.  -Iniottiihé  que  je 
suis'!  \^'ëcrîe  Veîittrèciour  'père  ,'  o^ 
sefrôii't  âtfris^es  bràs'le  iils-'^'ri^lfefi- 
m îer l '  'd\f  ^"^âîSi-  qxië -je  Y^'siéà^  âè 
iiie  voir  ccHappé  des  cl^' tige  té  que 
nous  ytoons  de  cdurir,  YiéiW  se  m^* 
1er  la  douleur  d'aVoîrsPîiiàiî^'èâiif'* 
p  e  ri  s  ^  V  o tré  gé  h  éro^i  të  1  ^li  l  ^qïi  é^  i^'  a  I- 
je  tourné  contre  moi-iiicinel'hrm^e'frf- 
taie  dont  vous  avez  ressenti  l'es  effets 
meurtriers!  —  Rassurez-vons/  tr6[) 
sensible  mortel,  lui  répond  le  ïPfe 
blessé;  le  plaisir  de  VoYts  >oir' ■enfin 
ù  rabri  des  dangers  (jtir  v^ôlfè^h^î- 
ronnaient  de  toutes^  parts;,' 'iiîe^^e 
laisse  éprouver  ancun-  chagrin -â% 
Tue  4it  6a7ig  que  j*ai  répandu\|ioui: 


vous...  Ma  blessure  peu  consdërabla 
me  permettant  de  vous  accompagner 
dans  notre  habitation,  ne  m'occupe 
nullement...  Enchante  de  vous  voir 
échappés  aux  coups  de  féroces  enne- 
mis ,  je  né  puis  songer  à  une  légère 
blessure  que  je  dois  à  une  méprise... 
De  Vendrecour  fils  ,  que  Tespoir 
de  revèir  Mélanie  jette  dans  la  plus 
douce  ivresse,  répand  de  douces  lar- 
mes, et  attend  avec  la  plus  vive  im- 
patience l'instant  heureux  qui  doit 
lui  rendre  cette   amante  chérie.  .  . 
Peut-être,  se  dit-il,  que  mon  père, 
touché  des  peines  que  son  injuste 
relus  m*a  fait  éprouver,  s'attendrira 
sur  mon  sort...  Peut-être  querecon- 
naissant  son  erreur,  il  se  dira  :  O 
père  victime  d'une  basse  jalousie,  à 
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quels  affreux  dangers  viens-tu  d'ex- 
poser un  fils  qui  toujours  dut  t'être 
cher! . . .  Pour  ne  point  luiiaire  éprou- 
ver de  nouvelles  traverses,  unissons- 

le  à  Mélanie Digne  de  ilui  sous 

tous  les  rapports,  elle  mérite  si  bien 
son  amour!...  Pendant  que  chacun 
aiTete  ainsi  des  regards  satisfaits  sur 
le  tableau  d'un  avenir  plus  heu- 
reux, l'on  approche  de  la  ferme... 
L'on  s'attendait  bien  que  les  motifs 
qui  avaient  éloigné  un  époux,  un 
iils  de  cette  vertueuse  habitation , 
auraient  causé  les  plus  vives  inquié- 
tudes... L'on  se  peignait  une  fidelle 
épouse,  des  enfans  sensibles  et  re- 
connaissans ,  vivement  alarmés  de 
l'absence  d'un  père  adoré ,  d'un 
époux  chéri ,  d'un  frère  aimable , 
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s*abandonnant  à  la  plus  déchirante 
douleur... Mais  les  reyers,  qui  sem- 
blant respecter  le  toit  coupable  du 
scélérat,  viennent  trop  souvent  choi- 
sir leurs  victimes  sous  celui  de  l'hom- 
me vertueux,  changent  en  deuil  la 
joie  qu'eût  dû  procurer  un  heureux 
retour...  L'infortuné  fermier,  qui, 
touché  des  malheurs  qu'avait  éprou- 
vés un  de  ses  voisins,  avait  ralenti, 
par  sa  générosité,  lés  poursuites  rui- 
neuses qu'exerçaient  envers  lui  d'a- 
vides créanciers,  avait  vu  arriver  le 
moment  où  il  devait  répondre  à  ses 
engagemens  bienf'aisans,  sans  cepen- 
dant avoir  pu  les  remplir.. .  Les  pre- 
miers objets  qu'il  aperçoit  à  son  re- 
tour, sont  d'insolens  huissiers,  qui, 
peu  touchés  des  motifs  honorables 


loi) 

qui  le  rendirent  débiteur,  se  dîspo* 
sant  à  vendre  ses  propriétés,  et  â; 
le  plonger  dans  la  plus  affreuse  dé-» 
tresse.  .  .    De  Vertdrecour,  indigné 

-1        ,        I     1   /-v     >  ^  , 

a*ùri  spectacle  qui  ontrhge  si  ouver- 
tement riiidul^^enco  que  Ton  doit 
à  d'honnêtes  malheureux,  brusqud 
et  menace  ces  hommes  qui,  couverts 
ides  livrées  de  la  justice,  ne  sont  trojl 
Souvent  ('jue  des  brigands^  et  qui  con« 
sulterit  bien  moins  les  droits  d'nrf 
créancier  que  leur  propre  avidité..; 
Cessez,  leur  dit -il,  des  poursuites 
qui  outragent  l'humanité.. .  Je  vais 
payer  une  dette  qui  ne  m'acquittera 
point  encore  envers  cette  iamille 
vertueuse,  famille  pour  laquelle  je 
m'intéresse... 

yoilà  les  fonds  d'une  terre  que  Je 


(9^ 
Viens  dépendre,  et  que  )  emploid 
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à*une  iriaiiiere  plus  intéressante  que 
je  ne  pouvais  i'espérèr... 
y'P^Vendrecour  iils,  craignant  que 
son  père  n  ait  pas  de  quoi  satisfaire 
aux  engagenien's  diiTermier,  vent  s^ 
montrer  digne  fils  d'un  père  si  ge- 
iiereux.  .  .  Il  détache  à  l'instant  lô 
poi'trait  de  Méîanie,  enrichi  de  pier- 
reries, le  présente  à  son  père  en  lui 
disant  :  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  con- 
serve  cet  objet  aux  dépens  de  ma 
vie.  L'amante  qu'il  me  représente 
me  le  rend  si  cher,  que  depuis  nioii 
absence,  j'ai  pris  de  plus  grands 
soins  de  lui  que  de  moi.  .  .  Maïs 
comme  il  est  l'image  d'une  ainanfe 
sensible  et  généreuse,  je  n'ai  point 
à  craindre  de  le  destiner  à  un  usage 
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auquel  elle-même  m'engagerait  à  le 
faire  servir...  Sa  sensibilité  pour  les 
malheureux  la  fera  applaudir  au  sa- 
crifice que  j'en  aurai  fait...  Le  père, 
charmé  de  voir  que  son  fils ,  ainsi 
que  lui,  témoigne  la  reconnaissance 
qu'ils  doivent  à  une  famille  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  se  trouvent,  lui 
répond  que,  pouvant  lui  seul  appai- 
ser  le  courroux  et  l'aviclité  de  ces 
hommes  barbares  qui  viennent  ap- 
porter le  trouble  dans  l'asyle  de  la 
vertu ,  il  lui  laisse  un  objet  dont  sa 
bonté  seule  eût  pu  lui  faire  oublier 
la  perte...  Gardez-le  encore,  pour- 
suit-il, mon  cher  fils,  et  comptez 
que,  désarmé  par  vos  vertus  et  vos 
malheurs,  je  vous  unirai  à  l'amante 
chérie  qu'il  vous  rçtracc...  De  Ven- 
dre cour'j. 
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drecour,  son  fils,  cet  ami  qui  avait 
partage  leurs  dangers,  les  domesti- 
ques des  uns  et  des  autres,  la  famille 
entière  du  fermier^  tout  le  monde 
ressent  ces  douces  impressions  que 
la  générosité  et  la  reconnaissance 
font  éprouver  dans  de  semblables 
momens.  Il  n'y  a  que  ces  indignes 
ministres   de  la    justice    qui ,    im- 
patiens que  des  momens  accordés 
à  la  sensibilité  retardent  celui  de 
compter 4a  somme  qu'ils  attendent, 
et  reçoivent  si  avidement,  ne  ressen- 
tent point  le  plaisir  de  cette  scène 
touchante.    Malgré  l'empressement 
que  le  fermier  et  sa  famille  montrè- 
rent à  retenir  plus  long  -  tems  ces 
voyageurs  bienfaisans,  qui  venaient 
d'éloigner  de  leur  asyle  l'indigence 
I.  I 
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ùt  le  désespoir  ;  ils  se  hâtèrent  de 
s'en  retourner  dans  le  sein  de  leur 
propre  famille.  .  ,  Déjà  ils  appro- 
chent d'une  montagne  qui  se  trou- 
vait entre  la  ferme  et  la  route  qu'ils 
allaient  suivre...  Les  habitans  de  la 
icrine,  dont  les  regards  et  le  cœur  ne 
les  quittaient  point,  se  plaignaient 
de  ce  que  la  nature  avait  formé  en 
ces  lieux  une  élévation  qui  leur  ca- 
chât si  promptement  des  êtres  gé- 
néreux qu'ils  eussent  toujours  voulu 
contempler...  Consolez-vous,  mor- 
tels sensibles ,  de  cette  douloureuse 
séparation  ^  rentrez  dans  votre  de- 
meure, où  vous  goûterez  de  nou- 
veau ce  sommeil  paisible  que  vous 
procura  jadis  une  honnête  aisance... 
Vos  bienfaiteurs  ,   contens   d'avoir 
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récompensé  yos  vertus  ,  n'exigent 
fïoint  de  vous  que  vous  pleuriez 
plus  long-tems  leur  absence  :  vivez 
heureux,  et  ignorez  toujours  les  re- 
vers que  l'avenir  leur  réserve... 

Nos  voyageurs  ,  que  l'idée  des 
dangers  qu'ils  ont  courus  et  des 
plaisirs  que  semble  leur  promettre 
leur  retour,  flatte  singulièrement , 
leur  donne  une  nouvelle  existence^ 
chacun ,  hélas  î  soupire  après  l'ins- 
tant qui  doit  enfin  le  rapprocher 
des  objets  dont  l'absence  lui  causa 
tant  de  peines.  Le  jeune  marquis  de 
VendrecoTir  sur  tout  montre  la  «joie 
la  plus  vive.  Les  promesses  que  lui 
a  faîtes,  daiis  la  ferme,  s'on  père, 
ne  lui  retracent  que  l'avenir  le  plus 
flatteur...  Encore  quelques  instans , 
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se  drt-il,  et  Je  reverrai  Mélaiiie!  je 
4le viendrai  son  époux.!...  J'aime  à 
croire  qne,  iidelle  autant  que  moi, 
elle  n'aura  point  formé  de  nouveaux 
liens...  Non.,  non,  quand  on  sait  ai- 
mer comme  elle  m'aime  ,  Ton  ne 
sait  point  trahir. . .  Cher  Vendrecour  ! 
crois-je  l'entendre  me  dire ,  en  pleu- 
rant votre  absence,  je  trouvai  dans 
elle  de  puissans  motifs  pour  vous 
demeurer  iidelle  5  en  me  rappelant 
qu'elle  fut  l'ouvrage  de  votre  amour 
pour  moi,  elle  me  rappelle  aussi  tout 
ce  que  le  mien  pour  \ous  voulait  que 
je  fisse.  Vous  me  quittâtes  pour  me 
prouver  combien  je  vous  suis  chère, 
et  moi  je  n'ai  vécu  en  ces  lieux  que 
par  votre  ressouvenir,  pour  répon- 
dre à  votre  généreux  attachement. 


4 
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Occupé  tout  entier  de  ces  riantes 
idées,  le  jeune  marquis  approche  , 
sans  s'en  apercevoir,  des  lieux  après 
lesquels  il  soupire.  Déjà  Ton  décou- 
vre une  longue  avenue  d'antiques 
tilleuls ,  qui  conduit  au  château  de 
Vendrecourj  déjà  l'on  rencontre  les 
vassaux  de  son  père,  qui,  qulltanî: 
les  champs  qu'ils  cultivent,  accou- 
rent autour  de  la  voiture ,  et  témoi- 
gnent la  double  joie  qu'ils  ont  de 
revoir  leur  seigneur  et  son  intéres- 
sant héritier...  L'on  arrive  enfin  au 
château,  où  le  bruit  de  la  voiture 
amène  aux  portières  tous  ceux  qui 
l'habitent.  Madame  de  Vendrecour 
arrive  la  première...  Elle  embrasse 
un  époux  dont  les  retards  l'ont 
cruellement  tourmentée...  Comment 
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supportera -t- elle  l'excès  de  joie  que 
lui  cause  cette  circonstance  ?  Après 
avoir  serré  long-tems  dans  ses  bras 
un  époux  qu'elle  adore,  elle  aper- 
çoit encore  dans  la  voiture  un  jeune 
seigneur  ^  elle  le  fixe  avec  attention  3 
elle  recconnaît  le  jeune  de  Vendre- 
cour,  elle  reconnaît  son  lils  qu'elle 
crut  ne  jamais  revoir...  Ce  n*est  point 
une  illusion  ,  une  erreur,  se  dit^ellç 
en  lui  prodiguant  les  plus  tendres, 
caresses  !  c'est  vous,  mon  fils,  que 
3e  ciel,  touclié  de  mes  larmes,  ine 
rend  !  Ah  !  puisse- je  désormais,  dans 
le  plaisir  que  j'ai  de  vous  avoir  re- 
trouvé ,  oublier  toutes  les  peines 
que  me  causa  votre  absence  ! 

C'est  un  plaisir  bien  doux   sans 
doute  pour  le  jeune  de  Vendrecour, 
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de  se  retrouver  au  sein  de  sa  famille 
après  une  longue  et  malheureuse  ab- 
sencC;  mais  son  cœur,  qui  goûte  dans 
les  lieux  qui  l'ont  vu  naître  la  douce 
satisfaclio)!  que  nous  éprouvons  près 
des  oi-'jets  qui  nous  sont  cliers,  laisse 
encore  aj^ercevoir  un  fond  de  tris» 
tesseqne  l'on  devine,  mais  dont  on 
ne  prévoit  point  pouvoir  le  conso- 
ler. Depuis  long-tems  on  ne  voit 
plus  Mélanie  :  ses  yeux  a\ouillés  de 
larmes  cherchent  de  tout  côté  cet 
objet  qui  manque  à  son  bonheur; 
souvent  il  se  promène  dans  les  lieux 
où  jadis  il  se  vit  heureux  près  de 
Mélanie...  Il  est  tourmenté  à- la-fois 
par  le  désir  d'entendre  parler  d'elle, 
et  par  la  crainte  d'apprendre  de3 
détails  contraires  à  son  amour...  De 
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Vendrecoiir  père,  touché  de  V'ui* 
quiétude  dans  laquelle  il  voit  son 
fils  ,  s'occupe  des  moyens  de  se  ré- 
concilier avec  le  baron  de  Vaucluse, 
père  de  Mclanie,  ct'de  conclure  une 
alliance  que  des  circonstances  mal- 
heureuses avaient  retardée. 

Il  se  rend  donc  près  de  ce  sei- 
neur  justement  irrité,  et  se  dispose 
à  sacrifier  au  bonheur  de  son  fits 
tous  les  motifs  qui  jusqu'alors 
avaient  blessé  son  amour-propre.... 
Mais,  hélas  !  c'est  trop  tard  que  ce 
père  repentant  cherche  à  terminer 
les  tourmens  d'un  fils  malheureux... 
En  entrant  dans  le  château  du  ba- 
ron ,  il  voit  la  plus  profonde  dou- 
leur peinte  sur  tous  les  visages. . . . 
Ses  yeux  cherchent  à  découvrir,  au 
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milieu  de  la  famille ,  l'intéressante 
Mélanie...  Il  la  demande,  et  l'on  ne 
lui  répond  que  par  des  sanglots  et 
par  des  larmes...  O  Mélanie  î  ô  mon 
fils  !  s'écrie- t-il  5  la  cruelle  mort  vient 
donc  de  vous  séparer  pour  toujours  ! 
Tandis  qu'il  s'abandonne  ainsi  à  ces 
tristes  idées,  monsieur  le  baron  de 
Vaucluse  lui  raconte  les  détails  sui- 
vans  :  ce  Ce  i^'est  point,  cher  mar- 
quis ,  la  perte  de  Mélanie  qui  nous 
afflige  tant  en  ce  moment..i|,Des  re- 
vers peut-  être  plus  cruels  encore  que 
ne  le  serait  la  mort ,  sont  le  sujet 
de  notre  douleur....  M.  de  Rosan- 
cour  qui ,  depuis  la  fuite  de  votre 
fils,  redoublait  ses  assiduités  près  de 
ma  fille ,  espérait  qu'il  pourrait  enfin 
produire  quelqu'impression  sur  son 
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cœur  5  niais  Mélanie  ,  ne  payant 
toujours  que  de  la  plus  froide  indif- 
férence l'amour  de  Rosancour,  le 
rendit  d'amant  passionné,  ennemi 
perfide  et  cruel.  Dans  une  conspira- 
tion c]ui  vient  de  se  tramer  contre 
l'état,  ce  rival  dangereux  est  venu 
à  bout  de  faire  jouer  à  Mélanie  le 
principal  rôle....  Des  propos  inju- 
rieux au  souverain ,  des  correspon- 
dances avec  les  puissances  ennemies, 
des  di3Ujil)utions  d'argent  faites  aux 
séditieux  de  l'intérieur ,  tout  a  été 
calonmieusement  imaginé  pour  pein- 
dre aux  yeux  du  gouvernement  ma 
fille  infortunée  comme  une  scélé- 
rate... En  vain  ai-je  voulu  démon- 
trer son  innocence,  je  n*ai  trouvé 
par- tout  que  des  rioiumcs  sourds  à 
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mes   justes  représentations. . . .  Les 
grands ,  hëlas!  punissent  et  récom- 
pensent avec  la  même  injustice.... 
Quelquefois  on  les  voit  élever  aux 
premières  dignités  des  hommes  dont 
les  faibles  services  n'eussent  jamais 
dû  les  tirer  de  l'oubli,  et  charger  de 
cruelles  chaînes  ceux  que  de  légers 
soupçons  leurs  peignent  comme  cou- 
pables... Mélanie,  arrachée  de  mes 
bras  par  la  force,  a  été  inhumaine- 
ment jetée  dans   une  obscure  pri- 
son,.. 

De  Vendrecour  père  est  d'autant 
plus  touché  de  cet  affreux  récit,  qu'il 
Jie  sait  plus  comment  leîaisser  iorno- 
xer  à  son  malheureux  iils,  à  celui  dont 
la  destinée  est  attachée  à  celle  de 
Mélanie.  Etre  infortuné  !  se  dit-il  en 
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se  rappelant  sa  position  ,  les  dieux 
n^ont-ils  donc  point  encore  assez 
éprouvé  ton  courage  dans  les  re- 
vers? Un  père  qui,  par  une  coupa- 
ble sévérité,  te  repoussa  de  ses  bras. . , 
les  dangers,  riiumiliation  et  l'op- 
probre auxquels  t'exposaune  vie  pas- 
sée en  partie  au  milieu  de  farouches 
brigands^  une  amante  adorée  enfin, 
victime  de  la  noirceur  du  crime  ; 
tant  de  malheurs,  liélas  !  n'ont -ils 
pu  désarmer  le  courroux  du  destin 
cruel  qui  te  poursuit  !..  Sans  doute 
qu'attendant  avec  impatience  mon 
retour,  il  a  porté  ses  pas  près  de 
ce  rivage,  et  que,  se  flattant  d'un 
doux  espoir,  il  envisage  déjà  les  plai' 
sirs  d'une  tendre  union... Trop  sensi- 
ble amant  î  il  s'empressera  de  venir 
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m'entendre  lui  parler  de  Mélanie... 
A  peine  en  effet  M.  deVendrecour 
père  fut-il  à  une  petite  distance  du 
château  du  baron  de  Vaucluse,  qu'il 
aperçut  le  jeune  marquis  venant  à 
sa  rencontre  avec  un  air  de  satisfac- 
tion qui  prouvait  la  douce  erreur 
dans  laquelle  il  était.  Ce  père,  cruel- 
lement embarrassé,  ne  sait ,  ou  s'il 
doit  taire  à  son  fils  des  détails  alar- 
mans,  ou  l'instruire  du  sort  de  Mé- 
lanie.  Appréhendant,  au  milieu  de 
cette  indécision, qu'une  bouche  étran- 
gère ne  lui  apprît  d'une  manière  im- 
prudente les  circonstances  de  cette 
fatale  aventure,  il  dit  au  jeune  mar- 
quis ,  qui  déjà  avait  deviné  quelques 
nouveaux  revers  qu'on  venait  lui 
annoncer  ;  «  Mon  ami ,  accoutumé 
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malheureusement  à  niarcher  de  pré- 
cipice en  précijnce,  vous  devez  mon- 
trer plus  de  fermeté  dans  les  nou- 
velles traverses  qui  viennent  encore 
empoisonner  vos  malheureux  jours. 
Victime  de  la  plus  affreuse  calom- 
nie, votre  amante  infortunée  vient 
d'être  arrêtée  comme  conspiratrice. 
Sa  famille  se  désespère  de  ce  fâcheux 
événement...  Moi-même,  je  ne  me 
le  retrace  qu^avec  la  plus  vive  dou- 
leur, et  je  ne  puis  qu'approuver  les 
larmes  qu'il  vous  fait  répandre;  mais 
au  milieu  de  vos  maux ,  il  vous  reste 
une  bien  douce  consolation  !...  C'est 
que,  toujours  constante  dans  son 
amour  pour  vous,  elle  ne  doit  qu'à 
ce  sentiment  seul  l'esclavage  dans 
lequel  elle    gémit   en    ce    moment.. 
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Ayant  constamment  refusé  de  s'u- 
nir àRosancour  votre  rival,  ce  per- 
fide est  devenu  son  lâche  accusa- 
teur, et  a  cru  ne  pouvoir  mieux  se 
venger  de  ses  dédains  que  par  d'a- 
troces calomnies.  » 

Jouet  de  la  fortune  bizarre,  l'es- 
pèce humaine  ne  semble  avoir  été 
créée  que  pour  servir  à  ses  amuse- 
mens.  L'instant  où  elle  semble  vou- 
loir nous  combler  de  ses  faveurs, 
est  bien  souvent  celui  où  elle  nous 
outrage.  Lorsque  le  jeune  de  Ven- 
drecour  veut  s'unir  à  Mélanie  ,  son. 
père  s'y  oppose  ,  et  quand  cette 
amante  est  dans  les  fers ,  il  se  dé- 
cide à  la  demander....  Mélanie  ne 
peut  couler  ses  jours  près  d'un  amant 
qu'elle  adore  ^  et  Rosancour,  qu'elle 
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n'aima  jamais,  veut  se  faire  aimer!..» 
La  société ,  hélas  !  nous  offre  chaque 
jour  le  tableau  de  ces  fâcheuses  con- 
trariétés, et  nous  convainc  qu'en 
amour,  comme  en  tout  autre  chose, 
il  est  beaucoup  de  Vendrecour  et  de 
Mélanie...  Un  amant  tel  que  Ven- 
drecour ne  s'arrête  point  aux  lar- 
mes que  lui  fait  répandre  la  sensi- 
bilité^ il  cherche  encore  à  venger 
l'amante  pour  laquelle  il  les  réoand. 
Pour  cacher  ses  desseins  à  sa  famille, 
il  supj)Ose  un  voyage  dans  une  terre 
qu'elle  possédait  dans  la  Eourgo- 
gne...  Persuadés  que  la  dissipation 
seule  peut  calmer  sa  profonde  dou- 
leur ,  ses  parens  approuvent  forte- 
ment ce  voyage...  Tout  se  prépare 
pour  le  départ...  Le  désir  de  la  ven- 


geance 
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geance  clans  le  fils^  dans  la  famille, 
l'espoir  que  les  amusemens  de  la 
campagne  ramèneront  le  calme  dans 
le  cœur  d'un  enfant  qui  leur  est  cher, 
abrègent  ces  adieux  que  l'amitié 
cherche  toujours  à  prolonger. 

Eosancour,  craignant  a^ec  raison 
le  ressentiment  de  la  famille  de  Me- 
îanie,  était  parti  pour  Metz,  où  se 
trouvait  son  régiment.  Coulant  ses 
jours  au  sein  des  plaisirs  dans  cette 
ville  ,  il  oubliait  qu'il  eût  des  crimes 
à  se  reprocher...  Un  soir,  à  la  sortie 
du  spectacle,  il  se  sentit  heurter  fort 
brusquement  :  il  se  plaint  de  cet  ou- 
trage ;  il  cherche  à  en  reconnaître 
Fauteur 5  il  regarde  autour  de  lui,  et 
aperçoit  le  jeune  marquis  de  Ve^- 
drecour...    Les    regards    menaçai>s^ 
1.  K 
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que  lui  lança  ce  rival  outragé,  lui 
firent  aisément  deviner  le  sujet  qui 
l'amenait  dans  cette  ville. . .  Je  pense, 
monsieur,  lui  dit  ce  dernier,  que, 
sensible  aux  procédés  peu  honnêtes 
dont  je  viens  d'user  à  votre  égard , 
vous  vous  ferez  un  devoir  d'en  exi- 
ger une  réparation  5  l'habit  honora- 
ble dont  vous  êtes  revêtu,  ne  vous 
laissera  point  oublier  tout  ce  que 
vous  lui  devez.  Attendez  -  moi  de- 
main matin,  j'irai  vous  fournir  l'oc- 
casion de  donner  des  preuves  de  dé- 
licatesse et  de  courage  aux  olliciers 
de  votre  corps  qui  vous  environnent 
en  ce  moment,  et  qui  sûrernent  blâ- 
meraient moins  mes  procédés  à  votre 
égard,  s'ils  en  connaissaient  les  mo- 
tifs... Rosancour  fut  d'autant  plus 
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alarmé  de  cette  rencontre  ,  qu'il 
n'aimait  simplement  à  porter  l'épëe 
que  comme  arme  d'honneur,  et  non 
comme  un  objet  dont  il  voulût  ja- 
mais se  servir  pour  prouver  sa  bra- 
voure... Déjà  il  i-edoutc  un  combat 
Cjui,  3ans  lui  acquérir  de  gloire,  ex- 
posera ses  jours...  La  crainte,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  s'abandonner  au 
sommeil,  lui  retrace  autant  de  com- 
bats que  la  nuit  a  d'instans.  Cepen- 
dant il  se  trouve  dans  la  dure  néces- 
sité de  ne  point  écouter  la  répu- 
gnance qu'il  a  à  se  battre...  Les  offi- 
ciers témoins  de  l'insulte  qu'il  a  re- 
çue ,  ne  lui  eussent  point  pardonné 
une  honteuse  lâcheté. .  . .  Un  peu 
enhardi...  par  biensécànce  on  l'en- 
tend qui  frappe   du  pied,   et    dit  : 
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Oui,  je  me  battrai!'. . .  Mais  il  pro- 
nonce ces  mots  d'une  voix  si  chan- 
celante ,  que  l'on  reconnaît  aisé- 
ment qu'ils  ne  sont  point  l'expres- 
sion de  la  bravoure. 

Le  moment  aussi  désiré  d'une  part 
que  redouté  de  l'autre,  arrive  enfin; 
l'on  se  rend  sur  le  champ  de  bataille; 
Ton  se  porte  des  coups  terribles  des 
deux  côtés;  Rosancour,  encouragé 
par  un  léger  avantage  qu'il  a  obtenu 
sur  son  adversaire ,  semble  se  repro- 
cher d'avoir  témoigné  de  la  crainte. . , 
De  Vendrecour,  quoique  beaucoup 
plus  habile  que  lui  dans  ce  genre 
de  combat,  est  contraint  d'user  de 
toute  son  adresse  pour  nepointtom- 
ber  sous  les  coups  de  son  ennemi... 
Cependant  il  finit  par  faire  ressenliï'. 
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à  Rosancour  les  tristes  effets  de  sa 
supériorité...  Il  l'atteint  d'une  ma- 
nière meurtrière,  et  Tétend  à  ses 
pieds...  De  Vendrecour  à  l'instant 
fait  transporter  le  vaincu  dans  sa  de- 
meure, et  prend  la  route  de  la  terre 
où  sa  famille  le  croyait  déj'i.  Triste 
et  pensif  en  quittant  des  lieux  où  il 
venait  d'exercer  une  vengeance  que 
son  amour  extrême  pour  Mélanie, 
bien  plus  qu'un  ressentiment  barbare 
lui  conseilla ,  il  se  reproche  secrè- 
tement d'avoir  pimi  d'une  manière 
si  crueile  un  komme  perfide ,  il  est 
vrai,  mais  dont  la  mort  ne  lui  ren- 
drait point  Mélanie...  Ce  triste  res- 
souvenir ne  sera  pas  la  seule  peine 
que  lui  causera  son  imprudence.  Le 
même  coup  dont  il  aura  frappé  un. 
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ennemi,  répandra  aussi  la  tristesse 
et  le  deuil  dans  le  sein  de  sa  pro- 
pre famille. . . .  Les  premiers  objets 
qui  frappent  ses  regards  à  son  ar- 
rivée ,  sont  des  hommes  qui ,  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  douleur, 
lui  font  présager  (pielqu'çvéneinent 
sinistre...  Il  s'approche...  Il  recon- 
naît les  domestiques  de  madame  de 
Vendrecour,  qui  lui  apprennent  que 
cette  mère  sensible,  s'étant reproché 
de  ne  point  l'avoir  accompagné  dans 
son  voyage  ,  avait  pris  le  lendemain 
la  route  de  la  Bourgogne,  et  que  ne 
l'ayant  point  trouvé,  eîle  s'était  aban- 
donnée à  un  chagrin  dont  les  suites 
faisaient  craindre  pour  ses  jours.  Il 
court  àl'instant  j)rès  de  sa  mère,  qui, 
le  fixant  avec  des  yeux  languissâns, 
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ne  peut  plus  exprimer  que  faible- 
ment le  plaisir  qu'elle  a  de  le  revoir. 
Employant  tous  les  moyens  possibles 
pour  la  rappeler  à  la  vie,  il  fait  ve- 
nir de  Dijon  les  plus  habiles  méde- 
cins... Ils  arrivent...  Ils  entourent  le 
lit  de  la  malade...  Ils  se  consultent, 
et  semblent  ôter  à  la  mort  tous  ses 
droits....  Leur  art  ne  leur  fournit 
néanmoins  aucun  remède  contre  le 
chagrin  5  mais  comme  ils  se  font  plu- 
tôt payer  de  la  confiance  qu'on  leur 
accorde,  que  de  Tutililé  d'une  or- 
donnance ,  ils  imitent  un  certain 
médecin  de  la  Manche,  qui,  en  ayant 
toujours  dans  un  sac,  en  prenait  une 
au  hasard  ,  et  disait  au  malade  : 
Dieu  te  la  donne  bonne  ! .  .  ,  Quoi 
qu'il  en  soit,  madame  de  Vendre- 
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eour  revint  petit-à-petit  deTaccable'- 
ment  inquiétant  dans  lequel  Pavait 
plongée  l'imprudence  de  son  fils. 
Chaque  jour  sa  raison  et  ses  forces 
reprenant  leur  premier  état,  don- 
naient des  espérances  rassurantes. 
Peu  de  tems  après ,  elle  fut  fort  bien 
rétablie,  et  chercha  à  distraire  le 
jeune  marquis  de  ses  sombres  rêve- 
ries. Mais  comment,  hélas  !  pou- 
voir consoler  un  amant  aussi  mal- 
heureux? comment  lui  faire  oublier, 
par  le  tableau  d'un  avenir  plus  sa- 
tisfaisant ,  ses  maux  présens  ?  L'a- 
mante dont  il  croyait  devenir  Té- 
poux,  gémit  dans  la  plus  affreuse 
captivité,  et  touche  peut  être  au  mo- 
ment de  périr  victime  de  la  calom- 
nie. En  vain  m,adame  de    Yendre- 

cour. 
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cour  cherche- t-elle,  dans  sa  tou- 
chante amitié  pour  lui ,  tous  les 
moyens  de  calmer  sa  douleur. 

ce  L'innocence  de  Mélanie,  lui  dit- 
elle  ,  doit  vous  rassurer  entièrement 
sur  les  suites  de  sa  disgrâce.  Lors- 
que le  gouvernement  connaîtra  tous 
les  détails  de  cette  affaire ,  il  se  re- 
prochera son  erreur,  et  s'empres- 
sera, sans  doute,  à  la  réparer.  Les 
rois  assez  indifférens  pour  ne  point 
s'intéresser  au  sort  d'un  sujet  ac- 
cusé ,  ne  sont  point  assez  injustes 
pour  souffrir  qu'on  le  sacrifie  lors- 
qu'on les  instruit  de  son  innocence. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  de  fâcheux 
pressentimens  ,  qui ,  sans  avoir  la 
plus  légère  vraisemblance,  ne  font 
qu'empoisonner  vos  jours...  Profitez 
1.  L 
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(les  (lif'fércns  agrénicns  de  la  cam- 
pagne, et  rétablissez  sagement  une 
santé  déjà  altérée,   hélas!    par  les 
affreux  revers  que  vous  éprouvez... 
Et  si  vous  êtes  trop  indifférent  pour 
ce  qui  vous  intéresse  vous-même, 
songez    du  moins  à  une  mère   qui 
ne  compose  son   bonheur  que  du 
vôtre.  Comptez   que    l'avenir   vous 
dédommagera   des   peines   dont   le 
présent  vous  accable.  Mélanie,  fai- 
sant bientôt  disparaître  les  soupçons 
injurieux  qui  planent  sur  elle,  vien- 
dra  terminer   vos   inquiétudes ,    et 
vous  procurer  la  plusdouce félicité.» 
Tandis  queTamitié  s'empresse  ainsi 
à  le  consoler,  le  sort  fatal  acharné 
à  le  poursuivre,  se  prépare,  hélas  ! 
à  lui  porter  de  nouveaux  coups.... 


(  1^-3  ) 
L'infortunée  Mélanîe  est  traduite  de- 
vantleparlenientde  Paris,  et  son  pro- 
cès s'instruit  avec  la  plus  ^^rande  acti- 
vité... A  peine  l'intéressante  accu- 
sée parut-elle  au  milieu  de  ce  grave 
et  sévère  sénat ,  que  le  premier  sen- 
timent qu'elle  lui  inspira,  fut  celui 
de  l'indulgence. . .  Chaque  juge,  frap- 
pé des  charmes  qu'elle  offre  à  ses 
regards ,  n'exerce  qu'à  regret  ses 
austères  fonctions ,  et  craint,  en 
obéissant  àThérais,  d'outrager  l'a- 
mour. Je  ne  dirai  pas  que  l'inté- 
grité ,  qu'une  droiture  impartiale, 
vertus  si  nécessaires  à  ces  hommes 
destinés  à  prononcer  sur  le  sort  de 
la  société  entière  ,  furent  toujours 
méconnues  dans  le  temple  de  la  jus- 
tice... Mille  traits  que  je  ne  détail- 

J.   2 
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lerai  point  ici ,  détruiraient  cette  in- 
jurieuse assertion  ;  mais  je  puis  af- 
linncr  que  l'or  et  la  beauté  décident 
souvent  du  sort  des  mortels.  Mêla- 
nie  eji  fait  la  triste  expérience.... 
Un  président  qui. ,  depuis  le  pre- 
mier instant  où  il  la  vit ,  conçut  pour 
elle  la  plus  violente  passion,  lui 
en  lit  l'aveu  dans  le  courant  de  la 
procédure  ,  et  lui  promit  do  dispo- 
ser tout  le  parlement  en  sa  faveur, 
si  elle  voulait  lui  laisser  espérer  de 
la  trouver  un  jour  sensible  à  son 
amour.  Mélanie  ,  que  l'effroi  de  la 
mort  ne  pouvait  rendre  inconstante, 
se  montra  offensée  de  la  protection 
et  de  l'amour  du  président,  et  lui 
ôta  tout  espoir  de  faire  sur  son 
cœur  vertueux  la  plus  léi^èrc  impres- 


(  1^5) 
sion...  Indigné  de  rindilférence  de 
Mélanie,  il  renouvelle  les  crimes 
de  ce  magistrat  romain  qui  sa- 
crifia à  son  coupable  amour  pour 
Virginie,  les  devoirs  sacrés  de  sa 
place.  Ce  n'est  plus  alors  une  beauté 
intéressante  qu'il  aperçoit  dans  la 
malheureuse  Mélanie  :  sa  généreuse 
indifférencenelui  retrace  plus  qu'une 
femme  altière  et  audacieuse ,  dont 
la  mort  seule  peut  le  venger  de  l'af- 
front qu'il  en  reçoit.  . .  Peut- être 
que  les  dénonciations  peu  fondées 
et  peu  vraisemblables  qu'avait  por- 
tées contr'elle  le  perfide  R.osancour, 
n'eussent  pas  surpris  la  religion  de 
ses  juges.  Mais  la  corruption  d'un 
séducteur  outragé  formant  un  ta- 
bleau hideux  de  cette  conspiration, 
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a  soin  d'y  représenter  Mélanie  sous 
l'aspect  le  plus  défavorable...  Mal- 
gré l'intérêt  que  sa  beauté,  sa  nais- 
sance inspirent,  chaque  juge,  indis- 
))osé  par  le  récit  des  forfaits  que  lui 
prête  la  calomnie,  n'éprouve  plus 
d'autres  sentimcns  que  celui  d'une 
froide  pitié.  Mélanie  n'est  point  cou- 
pable ,  et  Mélanie  cependant  entend 
retentir  le  temple  de  la  justice  d'une 
sentence  de  mort...  Tout  se  pré- 
pare pour  son  supplice...  De  Ven- 
drecour  et  la  famille  ne  sont  pavS 
moins  indignés  que  désespérés  de  ce 
fatal  revers...  L'on  n'approche  que 
dans  les  déchiremens  du  plus  af- 
freux désespoir,  de  l'instant  qui  doit 
enlever  au  plus  fidèle  des  amans,  au 
plus  tendre  des  pères ,  une  amante, 
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une  fille  digne  ,  sous  tons  les  rap- 
ports,  des  plus  tristes  et  plus  justes 
regrets...  L'arrêt  fatal  est  donc  pro- 
nonce !   se   disent  ces  êtres   infor- 
tunés :  Mélanie  va    donc   mourir  ! 
Quand  nous  irions  implorer  la  clé- 
mence d'un  prince  qui  se  croit  ou- 
tragé, les  larmes  que  nous  répan- 
drions à  ses  pieds  deviendraient  inu- 
tiles. Il  ne  nous  reste  plus  de  res- 
source ,    que   celle   que   laisse  aux 
malheureux   l'adversité  ;    nons    ne 
pouvons  plus  que  nous  abandonner  à 
la  plus  affreuse  douleur,  tandis  que 
Mélanie  se  dispose  courageusement 
à  la  mort.   Son  perfide  accusateur, 
Rosancour,  dont  la  blessure  meur- 
trière avait  rendu  inutiles  tous  les 
secours  de  l'art,  estprêt  à  rendre  le 
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dernier  soupir...  Ellrayé  dansées 
niomens  du  crime  dont  il  s*est  rendu 
coupable  envers  l'infortunée  Mêla- 
nie,  il  se  montre  sensible  à  la  voix 
des  remords...  Le  tombeau  qui  m'at- 
tend ,  se  dit-il ,  m'ôtcra  dans  quel- 
ques instans  les  moyens  de  réparer 
les  malheurs  que  je  vais  accumuler 
sur  la  tête  d'une  femme  vertueuse  et 
innocente, . .  Ah  î  si,  aveuglé  par  une 
fatale  passion,  jepassaiunepartie  de 
cette  vie  que  je  vais  quitter,  unie  noir- 
cir de  crunes,  que  j'accorde  du  moins 
ces  derniers  momens  à  la  vertu. 

Rosancour  repentant,  appelle  les 
notaires,  et  leur  déclare,  d'une  ma- 
nière authentique ,  que  toutes  les 
inculpations  dirigées  contre  made- 
moiselle de  Vaucluse  étaient  i'ou- 
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vrage  d'un  amour  offensé,  cVune 
odieuse  calomnie  j  et  que  le  seul  re- 
gret qu'il  avait  en  ce  moment  de 
quitter  la  vie  ,  était  celui  de  ne  pou- 
voir lui-même  témoÎOTer  à  Mélanie 
combien  le  ressouvenir  des  maux 
qu'il  lui  avait  causés  le  tourmen- 
tait. Ce  fut  en  donnant  ainsi  des 
preuves  touchantes  d'un  sincère  re- 
pentir, que  cet  amant  égaré  expira, 
et  sauva  les  jours  de  Mélanie.  Le 
jeune  marquis,  à  qui  il  ne  reste  plus 
d'espoir  de  gagner  les  juges,  qui  déjà 
ont  prononcé  sur  le  sort  de  Méla- 
nie, qui  ignore  que  Rosancour  en 
mourant  a  fait  l'aveu  de  son  crime, 
tente  le  hardi  projet  de  sauver,  au 
péril  de  la  sienne,  la  vie  de  son 
amante.  11  faut,  pour  réussir  dans 
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cette  entreprise  ,  ou  corrompre  ou 
forcer  une  garde  nombreuse;  mais 
les  obstacles  les  pins  difiicUes  à  sur- 
monter, ne  semblent  être  pour  l'a- 
mour que  de  simples  jeux.  Dites  à 
un  amant  que  c'est  délire,  de  pré- 
tendre braver  les  baïonnettes  qui 
entourent  les  prisons...  il  ne  verra 
que  faiblesse,  que  lâcheté  dans  cette 
sage  remontrance.  Tout  oser,  ne 
rien  craindre  ,  furent  toujours  les 
caractères  irréfléchis  de  l'amour... 
Le  jeune  de  Vendrecour,  déterminé 
à  sauver  Mélanie ,  se  met  à  la  tête 
cVun  détachement  redoutable. . .  Mais 
comme  il  ne  se  dissimule  point 
qu'une  téméraire  audace  est  plus 
capable  de  nuire  à  son  projet  que 
de  le  favoriser,  il  tente  auparavant 
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de  surprendre  les  gardiens  de  Méla- 
nie.  Persuadé  que  ce  sera  mettre  à 
couvert  l'honneur  d*un  sénat  qui  se 
laissa  faiblement  tromper,  que  de  le 
tromper  lui-même,  c*est  en  son  nom 
qu'il  ira  délivrer  Mélanie...  i'outes 
les  pièces  nécessaires  à  ce  dessein 
sont  à  l'instant  imaginées,  et  por- 
tent le  caractère  imposant  de  la 
réalité.  La  garde ,  le  concierge  des 
prisons,  tous  séduits  par  le  ton  d'as- 
surance avec  lequel  de  Vendrecour 
vient  réclamer  Mélanie ,  détruit  tous 
les  soupçons  auxquels  eût  pu  don- 
ner lieu  une  démarche  semblable  f 
les  précautions  qu'il  prend  pour 
faire  escorter  d'une  manière  sûre 
la  voiture  qui  doit,  dit-il,  la  transfé- 
rer dans  le  lieu  qui  lui  est  indiqué 
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par  les  ordres  supposés  qu'il  vient 
de  remettre,  ne  laisse  voir  en  lui 
que  le  plus    scrupuleux   et  le   plus 
intègre  exécuteur  des  lois.  Mélanie, 
que  l'obscurité  de  la  nuit ,  que  les 
apprêts  effrayans  de  sa  translation 
supposée  jettent    dans    une   espèce 
d'agonie,  monte  avec  peine  dans  la 
voiture,  et  ne  reconnaît  point  ceux 
qui  raccompagnentc.  Dans  cet  état 
d'assoupissement,  on  l'entend  pro- 
noncer les  noms  de  son  père  et  de 
Vendrecour  :  Amant  infortuné  !  dit- 
elle,  me  voilà  donc  arrivée  au  mo- 
ment fatal  qui  me  ravit  les  douces 
espérances  dont  mon  cœur  se  flat- 
tait encore,  et  qui  pour  toujours  va 
me  séparer  de  toi  !...  Si  jamais,  hé- 
las! tu  reviens  dans  les  lieux  que  tu 
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quittas  par  amour   pour   moî,  tes 
yeux,  empressés  de  revoir  Mélanie, 
parcourront  ces  campagnes  jadis  si 
fortunées  pour  nous  ;  tu  croiras  l'y 
retrouver  5  tu  la  demanderas  à  tous 
ceux  que  tu  rencontreras  dans  te^ 
recherches,  et  ils  t'instruiront  de  ma 
fatale  destinée...  Quel  prodige  vient 
tout- à -coup  se   dérober  au  glaive 
dont   elle  se  croit  menacée  !    C'est 
parmi  ceux  qu'elle  croit  chargés  delà 
conduire  au  supplice ,  que  se  trouve 
son  amant  et  son  libérateur.  Ven- 
drecour  se  fait  reconnaître,    et  la 
serre  dans  ses  bras.  «  Instruit  de  vos 
malheurs,  lui  dit-il,  j'ai  exposé  ma 
vie  pour  sauver  la  vôtre.    J'ai  heu- 
reusement  réussi ,   et  ne  prétends 
point  avoir  acquis  par  cette  action 
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des  droits  à  votre  reconnaissance  : 
comme  en  vous  perdant  je  ne  pou- 
vais plus  traîner  qu^une  affreuse 
existence  ,  j'étais  intéressé  autant 
que  vous  ,  à  vous  arracher  à  une 
mort  qui  ne  m*eût  pas  été  moins 
funeste  qu'à  vous.  55 

Quittons  promptement  une  pa- 
trie où  la  vertu  est  si  lâchement  sa- 
crifiée^ fuyons  dans  des  pays  sau- 
vages où  les  hommes,  moins  policés, 
et  suivant  grossièrement  les  pen- 
chans  de  la  nature ,  sont  sans  doute 
moins  barbares...  Peut-être  qu'un 
jour  vos  juges  détrompés  vous  rap- 
pelleront dans  le  sein  d'une  famille 
qui ,  quoique  contente  de  votre  fuite 
en  ce  moment,  soupirera  alors  après 
votre  retour... 
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Tandis  qu'ils  s'éloignent  ainsi  des 
lieux  où  la  mort  menaçait  Mélanie, 
son  innocence  y  est  enfin  reconnue . . . 
Le  désaveu  de  Rosancour  parvient 
au  parlement...  La  famille  de  Mé- 
lanie en  est  instruite...  Son  père, 
quoiqu'épuisé  par  la  douleur,  court 
dans  les  prisons,  et  semble  ne  pou- 
voir jouir  assez  tôt  du  plaisir  de 
presser  dans  ses  bras  une  fille  dont 
il  pleurait  la  mort.  Père  infortuné  ! 
en  cessant  de  vous  afflio;er  sur  Tar- 
rêt  fatal  qui  devait  terminer  les  jours 
de  votre  fille,  il  faut  verser  de  nou- 
velles larmes  sur  sa  fuite...  Mélanie 
que  vous  croyiez  débarrasser  de  ses 
cruelles  chaînes ,  vous  a  ravi ,  par 
une  suite  non  interrompue  de  re- 
vers, cette  douce  satisfaction;  déjà 
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loin  des  lieux  où  vous  la  chercliez, 
elle  habite  quelqu'obscure  retraite 
ignorée  des  humains ,  et  se  cache 
au  glaive  qu'elle  croit  toujours  sus- 
pendu sur  elle.  M.  le  Baron  de 
Vaucluse,  dans  l'instant  où  il  croit 
ainsi  ramener  au  sein  de  sa  famille 
unefille  adorée,  qu'en  avait  éloignée 
une  atroce  perfidie,  apprend  d'un 
concierge  trompé  par  l'amour,  que 
des  ordres  ,  dont  il  reconnaît  main- 
tenant l'excusable  fourberie ,  l'a- 
vaient déterminé  à  la  rendre  à 
l'escorte  vraiment  imposante  qui 
vint  la  réclamer.  O  bizarre  destin  ! 
que  tu  te  plais  à  persécuter  les  mal- 
heureux mortels  !  Un  père  cherche 
une  fille  qui ,  échappée  à  l'affreuse 
mort  dont  elle  fut  menacée,  devait 

le 
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le  consoler  de  ses  cruels  clia^rîiîs/.. 
Une  fille  que  le  repentir  vient   de 
rendre  à  la  liberté,  à  la  vie,  luit 
comme  coupable  ,  et  s'abandonne  à    ^ 
toutes  les    craintes  que    donne    le 
crime!...  Ah!  peut-être  que  Méîa- 
nie  et  Vendrecour  seront  instruits 
que  leur  patrie    désabusée  les  rap- 
pelle  pour  les  dëdomiiiager  de  son 
erreur!    Non,  non,   ce  ne  sera  que 
lorsqu'ils   auront  éprouvé  de  non- 
veaux   revers,    qu'ils    apprendront 
que  rinnocence  de  Mélanie  est  re- 
connue.   Après  un  voyage  long  et 
pénible,  ces  deux  amans  arrivèrent 
près  des  côtes  d'Espagne...    En  at- 
tendant une  occasion  favorable  pour 
se  mettre  entièrement  à  l'abri  des 
dangers  qu'ils  s'imaginaient  courir 
^-  M 
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en  France,  ils  furent  obligés  de  se 
cacher  soigneusement  dans  une  fer- 
me isolëe  et  propre  à  les  rassurer 
sur   les   craintes  qui   les  tourmen- 
taient. Mais  quoique   dérobés  dans 
cette  retraite  aux  re2:ards  des  hom- 
mes,    ils  n'y    trouvèrent    point    la 
tranquillité   qu'ils   espéraient.    Mé- 
lanie  se  promenant  seule   un    soir 
dans  un  bois  voisin  ,  fut  surprise  par 
un  orage  furieux ,  et  entra  dans  une 
espèce  ds  caverne  qu'elle  aperçut... 
Déjà  la  nuit  commençait  à  couvrir 
de  ses  épaisses  ténèbres  toute  la  na- 
ture. Ses  regards  qui  se  promènent 
.sur  les   objets    qui    l'environnent , 
n'aperçoivent  plus  que  les  sentiers 
étroits  qui  conduisent  à  la  ferme  : 
pendant  que  la  crainte  lui  retrace 
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les  dangers  auxquels  elle  est  expo- 
sée, elle  entend  marcher  à  quelques 
pas...  Elle  aperçoit  un  homme  qui 
s'arrête  ,  qui  regarde,  qui  écoute... 
Il  s'approche  toujours  d'elle,  et  avec 
les  mêmes  précautions  ;  il  dépose  un 
paquet,    et    regagne    à  la   hâte    la 

plaine Mélanie  ,   tremblante   de 

frayeur,  ne  sait  plus  si  elle  doit  on 
rester  dans  sa  caverne,  ou  s'en  re- 
tourner^ Porage  appaisé ,  il  est  vrai, 
fait  succéder  au  bruit  du  tonnerre 
un  silence  profond  et  rassurant; 
mais  cet  homme  qu'elle  vient  d'a- 
percevoir dans  le  bois,  et  qui  a  por- 
té  ses  pas  vers  les  lieux  qu'elle  doit 
traverser ,  ne  lui  fait  pas  moins  re- 
douter ce  dernier  parti... Cependant^ 
se  retraçant  l'inquiétude  que  son  ab^ 

M    2 
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sence  devait  donner  à  Vendrecour, 
elle  quitte  sa  retraite,  et  brave,  par 
amour,  des  dangers  que  lui  grossis- 
sait la  crainte...  Elle  fait  quelques 
pas,  et  entend  les  cjis  d'un  jeune 
enfant...  Soupçonnant  alors  que'^ce- 
lui  qu'elle  a  pris  pour  un  féroce  bri- 
gand, est  Pauteur  du  crime  qu'elle 
vient  de  découvrir  ,  elle  ne  craint 
plus  pour  ses  jours  5  mais  son  exces- 
sive sensibilité  lui  fait  craindre  pour 
ceux  de  cet  infortuné...  Elle  vou- 
drait sur-le-cLarap  le  dédommager 
des  rigueurs  du  sort,  et  lui  rendre 
une  mère  qu'il  lui  ôta.  Ses  cris,  qu'il 
ne  semble  prolonger  que  pour  l'at- 
tendrir, déchirent  cruellement  son 
cœur  compatissant...  Malgré  cepen- 
dant que  chaque  pas  qui  l'éloigné 
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des  lieux  d'où  elle  voudrait  arracher 
un  être  abandonné  lui  coûte  beau- 
coup ,  elle  n*ose  exécuter  ses  géné- 
reux désirs  :  elle  se  promet  seule- 
ment de  devenir  bientôt  sa  libéra- 
trice, et  s'en  retourne  à  la  ferme... 
Lorsqu'elle  est  à  la  sortie  du  bois, 
elle  entend  à  quelques  pas  d'elle  un 
coup  de  fusil....  Elle  s'arrête  de 
frayeur,  de  saisissement...  Elle  re- 
garde ,  aperçoit  deux  hommes,  dont 
l'un  est  armé,  et  l'autre  fuit  dans 
l'épaisseur  du  bois.  Où  fuir,  où  se 
cacher  aux  dangers  qui  la  mena- 
cent?... Une  femme  timide,  envi- 
ronnée d'ennemis!  se  dit-elle...  In- 
fortunée que  Je  suis  !  j'ai  fui  la  mort 
dont  j'étais  menacée  dans  les  lieux 
qui  m'ont  vu  naître ,  et  je  viens  la 
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chercher  dans  des  pays  sauvages!... 
Dans  ces  momens  de  trouble,  elle 
entend  une  voix....  elle  écoute,  et 
reconnaît  Vendrecour...  Cet  amant, 
charmé  d'avoir  retrouvé  Mélanie , 
lui  raconte  ,  qu'ayant  aperçu  un 
homme  qui,  bien  loin  de  répondre 
aux renseignemens qu'il  lui  avait  de- 
mandés, s'était  enfoncé  dans  le  bois, 
il  l'avait  aussitôt  ajusté,  et  avait 
cherché  à  Je  punir  comme  son  as- 
sassin... Comme  vous,  répond  Mé- 
lanie ,  j'ai  d'abord  cru  qu'il  ne  rô- 
dait dans  ces  bois  que  pour  immoler 
quelque  voyageur  égaré;  mais  c'est 
un  crime  d'une  nature  différente 
qui  le  conduit  ici.  C'est  un  barbare 
qui ,  près  de  l'endroit  où  je  m'étais 
mise  à  l'abri  de  l'orage,  est  venu  dé- 
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poser  un  jeune  enfant.  Vendrecour, 
aussi  sensible  que  Mélanie,  l'enga- 
ge aussitôt  à  le  conduire  où  il  était. 
Aussitôt  ils   s'acheminent  tous   les 
deux  vers  cet  enfant  malheureux... 
La  nature  bienfaisante,  remplaçant 
les  secours  qu'il  réclama  seulement 
par  ses  cris ,  a  fermé  sa  paupière,  et 
lui  fait  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil...   De  Vendrecour  charge  sur 
ses  épaules  ce  pre'cieux  fardeau ,  et 
regagne  ,  avec  Mélanie  ,  la  ferme..» 
A  peine  aperçut-on  entrer  cet  en- 
fant, que  le  fermier  et  son  épouse 
éprouvèrent  une  cruelle  inquiétude; 
ils  semblaient,    par   leurs  regards  , 
s'annoncer  quelque  chose  de  sinis- 
tre... L'on  s'occupe  à  prendre  des 
renseignemens  sur  cette  aventure... 
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L'on  trouve,  dans  le  berceau  ,   un 
billet  ainsi  conçu  : 

ce  Mortels  sensibles,  qu'un  heu- 
»  reux  hasard  conduira  dans  ces 
»  lieux ,  prenez  soin  de  cet  inf'or- 
M  tuné,  qu'un  secret  fatal  arracha 
33  seul  des  bras  de  ceux  qui  lui  ont 
»  donné  le  jour.  Né  au  sein  de  l'o- 
>3  pulence  et  de  l'amitié,  il  ne  iéra 
>a  point  regretter  les  soins  que  l'hu- 
3>  inanité  lui  donnera.  « 

Avec  ce  billet  l'on  trouva  un  riche 
médaillon  ,  sur  lequel  étaient  gravés 
différens  chiffres  ,  qui  paraissant 
donner  au  fermier  <]uelques  éclair- 
cissemens,  lui  firent  répandre  des 
larmes...  De  Vendrecour  et  Mélanie 
lui  ayant  demandé  le  sujet  de  son 
inquiétude,  il  leur  parla  ainsi  ; 

ce  La^ 
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^^^^<  ta  confiance  que  vous  m'irispî- 
ré 2  ne  md  permet*  plus  de  vous  ca- 
clier  ma  triste  position.  Un  seigneur 
voisin, malheureusement  épris  d'une 
ide   mes    filles  ',   'hiî  faisait  entéii- 
ûre ,  depuis  long^iÉerris  ,^1^u'il  allai  t 
s'unit  à  elle.   Séduite' par  ses  pro- 
messes,  qui  peut-être  pouvaient  pa- 
raître sincères  à  une  jeunesse  qui, 
aveuglée  par  uii  {Premier  penchant, 
iie  connaît  pas  la  dissimulation,  elle 
a^fàiblement  lécdùtë  ràmour  de  cet 
homme  perfm^.  ^Depuis  l'instant  où 
elle  s'est  aperçue  des  suites  de  cette 
malheureuse  passion,  elle  a  quitté 
hd  ^i^aisbn-  paternelle  y  et  sf*est  ima- 
ginée qu*eire  pourrait ,  par  sa  fuite, 
nous  cacher  son  imprudence.  Nous 
avons  appris  que,  retirée  dans  une 
I.  N 
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terre  voisine  de  ce  seigneur^  elle 
était  accoucliëe  ces  Joiijs  derniers, 
et  que,  pour  tenir  secrète  cette  aven- 
ture, l'on  avait  aussitôt  fait  dispa- 
raître reniant.  L'assemblage  parf'aifi 
des  traits  et  dyi  seigneur  et  de  in^ 
fille,  que  jious  re^?:a,ce  cet  infortuné, 
ne  nous  laisse  plus  aucun,  doute  sut 
sa  naissance  et  ses  malheurs...  Se^J 
malheurs  !  qu'ai-je  dit?  Chez  nqus  il 
sera  à  Tabri  de /i'iu^igepce,,  et  re- 
trouvera dans  notre  tendresse  tous 
les  soins,  tpus  les  égar4s  que  lui  re* 
fusent  ceux  qui  rabandonnçreot.  j 
ce  Victimes  vQus-^âmeSjdes  p)lu^ 
affreux  revers,  vous  vous  ij^ontrere^ 
sans  doute  sensibles  à  ma  triste  po^ 
silion  ,  et  garderez  religieusement  bj- 
secret  que  je  yiens  de  vo\ts  coniier  î  »,^ 

.1 
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Mélanie, que  les  différentes  circons- 
tances dans  lesquelles  elle  venait  de 
se  trouver,  avaient  singulièrement 
affectée,  tomba  sérieusement  ma- 
lade. De  Vendrecour,  extr<^mement 
touché  de  sa  position ,  ne  la  quit- 
tait plus.  Malgré  que  les  fermiers 
prissent  les  plus  grands  soins  d^elle, 
son  amant  ne  lui  permit  pas  de  se 
reposer  sur  eux.  Nuit  et  joufilttii 
donnait  les  marques  du  plus  isin- 
cère  attachement.  Effrayé  de  Tac- 
croissement  qu'il  voyait  prendre  à 
la  maladie ,  il  arrosait  de  ses  Larmes 

•dette 'amante  chérie.  «Maintenant  à 
l^af^ri  des  dangers  qui  menaçaient 

-Vos  jours,  lui  disait-il,  ne  vou^  lais- 
sez point  ainsi  abattre  par  de  tristes 
ressouvenirs.  Sitôt  que  vous  pour- 
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rez  supporter  les  fatigues  du  voyage^ 
nous  passerons  en  Espagne,  où  nous 
trouverons  eniin  lapaixetle  repos.)» 
Mélanie  ,  sensible  à  la  cruelle  in- 
quiétude à  laquelle  elle  voyait  son 
amant  s'abandonner,  cherchait  à  lui 
déguiser  sa  véritable  position.  .  .  . 
Mais  cette  tendre  et  généreuse  pré- 
caution manqua  d'être  fatale  à  Tun 
et  à  Tautre...  Mélanie  laissant,  par 
cette  amitié  mal  entendue,  faire  de 
rapides  progrès  à  sa  maladie ,  tomba 
enfin  dans  un  état  d'accablement 
qui  fit  tout  craindre  pour  ses  Jours... 
Les  médecins  eux-mêmes  ne  lais- 
sèrent à  Vendrecour  aucun  espoir 
de  la  sauver.  Chaque  jour  sembl3.it 
devoir  être  son  dernier.  «  Cruel  desi- 
lin  I   qui  depuis   si  long-tems  mQ 
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poursuis  !  se  dit  le  fidèle  et  sensible 
Vendrecour,  j*avais  cru  que,  satis- 
fait des  tourmens  dans  lesquels  j'ai 
traîné  jusqu'à  ce  jour  ma  triste  exis- 
tence, tu  me  laisserais  enfin  jouir 
de  quelques  înstans  de  repos  ;  mais/- 
hélas  î  plus  perfide  aujourd'hui  que  ' 
tu  ne  le  fus  jamais,  tu  me  fais  res*' 
sentir  tes  coups  ,  auxquels  tu  sais 
que  je  me  montrerai  plus  sensible. 
En  me  ravissant  Mélanie ,  tu  devines 
que  cette  perte  déchirera  mon  cœur, 
et  que  le  monde  ne  possédera  plus 
rien  qui  puisse  m'en  consoler  î  >/ 

Pendant  qu'il  se  désespérait  ainsi 
de  la  situation  de  Mélanie ,  cette 
amante  se  sentit  un  peu  mieux,  et 
chercha  à  consoler  elle-niêaie  Ven- > 

drecour.  Dans  l'espace  de  trois  ou 

ô 
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quatre  jours,  elle  dissipa  entière-^i 
ment  les  craintes  de  Vçndrecour,  et' 
se  rélablil  parf'aitementidans  la  suite.  : 
Les  liabitans  de  la  ferme,  aussi  flat- 
tés fjue  Vendrecour   du  rétablisse- 
ment  inattendu  de  Mélànie  ,  en  té- 
moi<TTiaient  leur  joie  à  ceux  qui  ne* 
la   connaissaient    point    pour    être: 
étrangère ,    de    manière    à    laisser 
croire  qu'elle  était  la  fille  cliérie  de 
CCS    hôtes    sensiljles.    Ils  s'empres- 
saient tous,  à  l'envi  l'un  dp  l'autre, 
de  lui  procurer  tout  ce  qui  pouvait 
la   flatter.    Mals^ré    tant    de   soins* 
Mélanie  et  Vendrecour  décidèrent 
leur  voyage  pour  l'Espagne.  Après 
quelques    jours    de   marche  passés 
dans  les  plus  grandes  frayeurs  ,  ils 
arrivèrent  à  Madrid.  Les  Espagnolsj^ 
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'issez  fanatiques,  pour  supporter  pa* 
iemment  le  joug  d'une  tyrannîque 
iiquisiti-on  ,  pour  se  conformer  aux. 
'ois  bizarres  d'une   institution   qui 
le  dut  son  origine  qu'à  la  stupide 
limplicité  des  hommes,   et  qui  ne 
.'est    maintenue  jusqu'à  nos  jours 
que   par  la   fourberie    des   prêtres 
ambitieux   et  despotes^    les  Espa- 
gnols, dis-je,  esclaves  des  plus  ridl- 
cules  momerles  de  la  religion,  ne 
sont  pas  moins  corrupteurs  et  per- 
fides qne   les  autres  peuples  :  une 
femme  jolie  ne  court  pas  moins  de 
danger  à  Madrid  qu'à   Constanii- 
nople.  Un  turc ,  auquel  la  polygamie 
permet  la  jouissance   de  plusieurs 
femmes,  est  souvent  plus  modéré  et 
plus  chaste  qu'un  espagnol,  auquel 

4 
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Tusage  et  sa  relioion  n'en  accordent 
qu'une.  A  peine  Wélanie  parut-elle 
dans  Madrid,  que,  parmi  ceux  même 
dont  elle  eût  pensé  avoir  le  moins 
à  craindre,  elle  trouva  l'être  le  plus 
immoral  et  le  plus  audacieux.  Assez 
portée   pour    les    cërcmonies    reli- 
gieuses, Mélanie  se  rendit  un  jour 
dans  une  église  où  officiait  un  évê*  , 
que.  Ce  prélat ,  moins  occupé  de  ses 
fonctions,  que  des  objets  qui  pou-, 
valent  flatter  ses  regards  voluptueux^  \ 
apeiçut  la   chariaante  Mélanie  ,  et 
forma,   dès  ce  moment,  le  dessein 
de  Tassocier  aux  autres  femmes  qui) 
déjà  servaient  à  ses  plaisirs.  ;     r 

Eientôt  des  domestiijues„  accou- 
tumés à  recruter  pour  sa  grandeur,! 
parcoururent  les  difi'érens  quartiers 
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de  Madrid,  pour  s'assurer  de  la 
demeure  de Mélanie.  Une  jolie  étran- 
gère, dans  ce  pays,  est  bientôt  con- 
nue. Un  seigneur,  un  prêtre ,  un 
moine ,  bien  mieux  que  ne  pour- 
raient le  faire  les  agens  les  plus 
rusés  de  la  police ,  connaissent  la 
demeure  d'une  belle  femme.  En  fort 
peu  de  tems,  Tévêque  parvint  à  con- 
naître l'asile  et  les  inclinations  de 
Méla.nie.  Ces  renseignemens  eussent 
dû  faire  renoncer  l'évêque  amou- 
reux à  ses  projets;  mais  aussi  des- 
potes en  amour  qu'en  religion ,  ces 
ministres  veulent  eux  seuls  disposer 
des  plaisirs  de  cette  vie  et  de  l'autre. 
Près  d'une  beauté  ils  ne  souffrent 
point  de  rivaux ,  et  se  figurent  que 
ceux'là  seuls  qui  dans  une  chaire 
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léclament  contre  une  coiipal)le  tô*' 
!npté  ,•  ont  le  droit  de   goûter   ses 
'^oucetirs. 

L'évêque,  décidé  à  l'aire  la  con- 
quête de  Mélanle  ,  fixe  le  moment 
où   il   doit   l'enlever.    Instruit   que 
chaque  soir  elle  va ,   avec  Vendrc- 
conr,  se  promener  à  nne  petite  dis- 
tance de  la  ville ,  il  donne  ses  ordres  : 
quatre  hommes  bien  armés  se  ren- 
dent à  rinstant  dans  les  lieux  où  se  - 
^Dromènent  la  belle  Mélanie  et  son^ 
amant  5  deux  s'em]>arent  de  ce  der- 
nier ,    et   les    deux    autres    jettent 
dans  une  voiture  rinforttinée  Méla- 
nie. I/im  et  Tautre ,  songeant  peu- 
alors  aux  excès  auxquels  porte  un- 
coupable   amour,    se   figurent  que 
reconnus  dans  ce  pays ,  ils  sont  ar- 
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rêtés  comme  de  fugitifs   conspîra-i 
leurs.    Cette  séparation  les   plonge, 
dans  le  plus  affreux  désespoir  j  ils 
ne  voient  plus  de  moyens  de  se  met- 
tre à  Tabri  de  ce  nouveau  revers,^ 
En  arrivant  dans  le  palais  de  Tévê-^ 
que,  Mélanie  s'aperçut  néanmoins 
qu'elle    n'avait    point    été    arrêtée 
comme  complice  de  la  conspiration 
française.  L'acctieil  gracieux  qu'on 
lui  fit  la  rassura  à  cet  égard.  «  Ma-*- 
demoiselle,  vint-on  lui  dire,  vous  ne 
devez  point  vous  alarmer  de  l'aven- 
ture qui  vient  de  vous  arriver^  elle 
pourra ,  si  vous  ne  contrariez  pas 
les  projets  de  ceux  qui  s'occupent 
de  votre  bonheur,  vous  procurer  la 
plus  douce  et  la  plus  agréable  exis- 
tence. Un  évêque  généreux  et  bîen^ 
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faisant  se  dispose  à  vous  faire  parta- 
ger la  brillante  fortune  dont  il  jouit. 
Fugitive  et  attachée  à  un  homme 
qui ,  par  la  position  où  il  se  trouve, 
ce  peut  (|ue  vous  laisser  languir 
dans  une  honteuse  obscurité,  vous 
trouverez,  prés  de  cet  opulent  pré- 
lat, les  douces  aisances  auxquelles 
vous  donne  droit  votre  beauté.  Que 
l'état  de  votre  possesseur  actuel  ne 
vous  inspire  aucune  répugnance.  Si 
lin  prêtre,  dans  nos  temples,  nous 
paraît  un  être  misanthrope  et  peu 
fiait  pour  Tamour,  il  se  montre ,  dans 
son  asyle ,  1e  plus  tendre  et  le  plus, 
sincère  des  amans.  «  Mélanie  ,  devi- 
nant alors  le  motif  pour  lequel  elle 
avait  été  arrêtée ,  ré[)ondit  avec  toute 
la  fermeté  qu'inspire  la  vertu.  >>  Ne 
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croyez  pas,  di|-elle,  que  ni  les  pro- 
messes, ni  les  menaces  feront  sur 
moi  la  plus  légère  impression,  Fidelle 
en  France,  où  la  séduction  s'offre 
.sous  des  dehors  si  flatteurs,  je  ne 
viendrai  pas  me  rendre   coupable 
d'inconstance  dans  un  pays  où  Ton 
fait  Tamour  avec  plus  de    gravité 
que  Ton  n*en  montre  dans  le  mien, 
pour  juger  un  procès.  Dites  à  votre 
évêque   de  renoncer  à  tout  projet 
sur  moi^  la  plus  froide  indifférence 
jde viendra  le  seul  pn:Jt  de  Toutrage 
;qu'il  me  fait.  ?>  Tandis  qu'on  cher- 
chait ainsi  à  séduire  Mélanie,  de  Ven- 
dreçour  s'abandonnait  aux  plus  tris- 
tes réflexions.  Il  se  retraçait ,  hélas  ! 
Mélanie  prête  à  subir  Taffreuse  mort 
à  laquelle  il  Tavait  dérobée.  Chaque 
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fois  qiie  l'on  entrait  dans  sa  prison , 
il  croyait  que  l'on  allait  l'instruire 
de  cet  événement  désespérant. 

ce  Au  moment  où,  loin  de  ma  pa- 
trie ,  je  me  regardais  à  l'abri  des 
dangers  qui  nous  environnaient,  au 
moment  où  je  croyais  pouvoir  enfin 
goûter  quelque  repos,  je  me  trouve 
dans  les  chaînes,  je  me  vois  de  nou- 
veau séparé  de  Mélanie  que  je  crus 
ne  plus  quitter!  Sort  cruel!  sort  bar- 
bare î  il  n'est  donc  plus  d'asyle  qui 
nous  mette  à  l'abri  de  tes  coups  ! 
Nous  crûmes ,  hélas  !  qu'en  quittant 
^les  lieux  où  tu  semblais  déjà  avoir 
épuisé  sur  nous  toutes  tes  rigueurs , 
•tu  cesserais  de  nous  poursuivre ,  et 
tu  nous  as  devantes  dans  Ces  contrées 
pour   nous   y  forger  de   nouvelles 


cliaînes  !  «<  Cet  amant  malheureux 
n'apprendra-t-il  donc  point  que  Mêla- 
nie  n'est  point  perdue  pour  lui  ?  que, 
sans  être  dans  les  fers ,  comme  une 
victime  destinée  à  la  mort,  elle  lui 
donne  de  nouvelles  preuves  de  sa 
jçonstance  et  de  son/ amour?  Non j 
si  l'homme  coupable  ^  au  milieu  de^l 
.revers,  trouve  quelques  consolation^, 
^l'homme  vertueuse  semble   devenii 
^î'ennemi  de  la  société  entière,  quanc 
Jg  ciel  le,  punit  ou  le  châtie i  11  pieu 
.ye^ra.  ]VLéIanie,   et  ne  trouvera  nu) 
j  Consola  te  urj  ce  ne  serai  qu6  lorsquj 
s^e:  fnouy eâ,ïÇx    liiaU^eurg ,  yiendron 
«J;'acçabler^;qu'il  se  verra  à  l'abri  d, 
.ceux  qu'H -redoute.  aiiuii^ï^I 

,    L'éyeque ,  faiblement  alarmé  d 
.'la  résiçtançjÇ.  qu'opposait  Mélanie: 
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crut  qtie  son  n^^ent  en  amonr  n^a- 
vait  point  usé  des  moyens  qui  pou- 
vaient la  iléchir;  il  se  rendit  lui- 
môme  dans  son  appartement.  Dé- 
couvrant, près  d'elle,  des  charmes 
que  quelques  regards  lancés  ait  ha- 
sard n'avaient  pu  qu'ilnparfaite»- 
ment  lui  retracer,  il  ressent  ses  feux 
prendre  de  nouveaux  accroissement, 
et  jure,  en  secret,  de  ne  point  renon- 
cer à  la  conquête  d'une  beauté  qui, 
à  elle  seule ,  lui  offrait  plus  d'at- 
traits que  toutes  les  femmes  espa- 
gîyoles  dont  était  déjà  composé  son 
dévot  séraM^'ttiiih  la  Violénc5e^  de^sa 
passion  n'ébranla  point  la  vértuétisè 
Mélanie.  Indignée  de  trduVer  à  Vleh- 
drecour  un  rival,  dans  un  homme 
dont  le  caracLcrç  eût  dû  la  rassurer 

contre 
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contre  la  séduction,  elle  ne  laisse 
voir  en  elle  qu'une  femme  décidée 
à  préférer  à  une  coupable  condes- 
cendance, les  toiirmens  les  plus  af- 
freux. De  semblables  dispositions 
chan obèrent  bientôt  en  utle  affreuse 
tyrannie  un  amour  outragé.  L'évê- 
que,  persuadé  qu'une  étrangère  qui 
déjà  avait  formé  des  engagemens, 
devait ,  par  bienséance ,  opposer 
quelques  difficultés  aux  entreprises 
d*un  inconnu ,  se  contenta  néan- 
moins, pour  cette  fois,  de  lui  retra- 
cer les  peines  que  lui  attirerait  un  . 
injurieux  refus,  et  la  quitta,  en  l'en-  . 
gageant,  d'un  ton  menaçant,  à  faire 
d'utiles  réflexions.  Persuadée  que 
Vddrecour  attribuait  toujours  leur 
arrestation  aux  crimes  supposés  dont 
I.  O 
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en  l'accusa  en  France,  Mëlanle  de--. 
slraît  depuis  lonf^-tenis  trouver  Toc- 
casion  de  le  tirer  de  cette  cruelle- 
crrcnr.  Parmi  les  domestiques  de 
Ttivcque,  il  s'en  trouvait  un  français, 
qui,  révolté  de  sa  conduite,  prenait 
la  plus  grande  part  à  la  position  dT? 
Mélanie.  Souvent  il  venait,  en  se- 
cret, la  consoler  et  lui  témoigner 
le  cliagrin  qu'il  avait  de  ne  pouvoir 
la  soustraire  aux  poursuites  auda- 
cieuses de  ce  maître  cruel.  Mélanie, 
cliarraée  d'avoir  ainsi  trouvé  au  mi- 
lieu de  ses  tyrans  un  homme  honnête 
et  sensible,  lui  demanda  avec  con- 
fiance ses  services ,  et  le  détermina 
aisément  à  faire  tenir  à  Vendrecour 
la  lettre  que  voici  : 

<c  Les  chagrins  que  j'ai  éprouvés: 


I 
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>»  depuis  notre  séparation,  infortuné 
»  Vendrecour!  sont  bien  moins  l'ou- 
ïe vrage  de  ma  position  cjue  de  la 
»  vôtre.  J*oublie  que  je  suis  captive 
55  d'un  évêque  audacieux,  qui  se 
»  dispose  à  se  venger  de  rindiffé- 
»  rence,  du  mépris  avec  lesquels  je 
:»  réponds  à  sa  coupable  passion.... 
y>  et  ne  soiige  qu'aux  peine  cruelles 
»  qu'a  du  vous  faire   éprouver  la 
>>  malheureuse  persuasion  où  vous 
»  avez  été,  que  je  devais  ma  capti- 
»  yit^k  des  motifs  plus  alarmans... 
y>  Vous    vous  retraciez  sans  doute 
>5  Mélanie  livrée  aux  supplices  que 
y>  votre  amour  pour  elle  a  déjà  su 
»  lui  faire  éviter.  Et  en  jugeant  de 
»  votre  attachement  par  le   mien^ 
»  j'ai  dû  singulièrement  m'affliger 
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->■>  sur  votre  Irlste  position.  Jusqu'à- 
3>  ce  moment,  je  prolongeais  le  plai-^ 
55  sir  que  j'ai  à  vous  écrire,  en  pro- 
35  longeant  mes  lettres...  mais  au- 
3>  jourd'liul,  que  celle-ci  doit  mettre- 
3>  fin  à  vos  cruelles  inquiétudes,  je 
35  sacriiie  k  la  satisfaction  de  vous 
35  rassurer  plus  promptement ,  celle 
33  que  j'éprouve  en  vous  écrivant, 
>3  Je  ne  vous  dis  point  de  vous  tran- 
x>  quilliser  sur  les  craintes  que  peut 
33  donner  un  rival ^  la  justice  que 
33  vous  m'avez  rendue  jusque  ce 
33  jour,  sur  cet  article ,  vous  fera 
33  aisément  croire  que  Mélanie  sera 
33  toujours  tout  à  vous,  comme  elle 
33  se  persuade  que  vous  serez  tou» 
33  jours  aussi  tout  à  elle.  3> 

De  Veudrecour,  extrêmement  $a* 


(  ^6S) 
tîsf  ait  d'apprendre  que  Mélanîe  n'est 
point  arrêtée  comme  conspiratrice, 
devient  furieux  de  la  savoir  dans 
-rasyle  coupable  d'un  vil  corrupteur. 
Il  crie  à  l'injustice 5  il  menace  les 
auteurs  d'un  semblable  attentat.  Mais 
plus  insensibles  que  les  murs  qui 
l'environnent,  les  perfides  ravisseurs 
de  Mélanie  se  montrent  sourds  à  ses 
plaintes.  Accoutumés  à  entendre  les 
gémissemens  de  leurs  victimes,  ils 
ne  savent  plus  s'attendrir.  L'on  ré- 
pond effrontément  à  Vendrecour 
qu'il  devrait  se  regarder  comme  très- 
heureux  s'il  n'avait  à  regretter  que 
la  perte  dune  amante,  et  s'il  n'y 
joignait  celle  de  sa  liberté  ou  de  sa 
vie.  ce  Que  n'ai-je  su,  répondit -il  à 
tant  d'insolence,  quç  nous  étions 
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destinés  à  un  outrage  de  cette  na- 
ture! ou  nous  eussions  été  immolé* 
par  ceux  qui  nous  chargèrent   de 
chaînes,  ou  ils  eussent  eux-mêmes, 
tombés  sous  mes  coups.  » 

Pendant  que  de  Vendrecour  s'a- 
bandonne ainsi  à  la  plus  juste  co- 
lère ,  Mélanie  repoussait  loin  d'elle 
révêque,quii'aisait  de  nouvelles  ten- 
tatives. Désespéré  enfin  de  ne  pou- 
voir rien  obtenir,  ce  prélat  ne  s'en 
tient  point  à  la  honte  dont  on  vient 
de  le  couvrir  5  il  s'occupe  y  dès  ce- 
moment,  de  la  plus  periide  ven- 
geance. Mélanie,  qui  eût  du,  par 
une  délicatesse ,  une  constance  di- 
gnes des  plus  grands  éloges,  exciter 
un  heureux  repentir  dans  le  cœur 
d'un  prêtre  égaré  par  l'amour,  nç 
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fit  que  Talgrlr  davantage.  Bientôt 
elle  et  de  Vendrecour  furent  repré* 
sentes  au  peuple  espagnol  comme- 
deux  êtres  ennemis  coupables  de 
la  religion  et  des  mœurs  f  cliassés, 
assura- t-on,  l'un  et  l'autre  de  leur 
patrie  pour  des  crimes  affreux^  ces 
deux  étrangers  venaient  les  renou- 
veler dans  ces  contrées,  où  la  foi  et 
la  piété  brillèrent  toujours  avec  tant 
d'éclat  !  Le  peuple ,  quoique  victime 
trop  souvent  lui-même  des  persécu- 
tions d'un  clergé  despotique  ,  ne 
voyant  dans  le  perfide  accusateur 
de  Mélanie  et  de  Vendrecour,  qu^un 
saint  prêtre  justement  alarmé  de  la 
corruption  des  deux  accusés,  qu'un 
autre  Jérémie  pleurant  les  crimes 
de  la  coupable  Jérusalem ,  semblait 
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attendre  avec  impatience  le  moment 
de  les  voir  expirer  dans  les  sup- 
plices. 

Amans  par- tout  persécutes,- un 
nouvel  orage  gronde  sur  vos  têtes 
malheureuses  !  votre  innocence  n'a 
pu  vous  en  mettre  à  Pabri....  Vous 
allez  de  nouveau  devenir  victimes 
de  la  perfidie  des  hommes  !  En 
changeant  de  climats ,  vous  ne  faites 
que  changer  de  malheurs  :  si  vous 
fûtes ,  en  France ,  sacrifiés  à  la  fai* 
blesse  d'un  sénat  trompé ,  vous  allez , 
en  ces  lieux,  éprouver  d'autres  mal- 
heurs aussi  peu  mérités  et  peut-être 
plus  accablans  encore  ! 

Mélanie  et  Vendrecour,  qu'avait 
séparés  la  plus  criante  injustice,  sont 
fort  surpris  de  se  voir  réunis  dans 

l'enceinte 
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Tenceinte  redoutable  de  rinquîsi- 
tion.  «  Par  quelle  fatalité,  se  disent- 
ils  secrètement,  paraissons-nous  de- 
vant un  tribunal  qui  doit  ignorer 
jusqu'à  notre  existence  dans  ce 
malheureux  pays  ?  de  quels  crimes 
poiirrait-on  nous  accuser?  L'amour, 
ici ,  est-il  un  sentiment  assimilé  aux 
forfaits  ?  L'union  de  deux  amans 
peut-elle  donc  attirer  sur  euxd*aussî 
iniques  vexations  ?  »  Des  propos  in- 
jurieux à  la  divinité,  des  sarcasmes 
scandaleux  contre  la  religion  et  ses 
ministres ,  l'inceste  enfin  dont  on  les 
accusait ,  en  les  supposant  maligne- 
ment frère  et  sœur,  tout  ce  que  la 
plus  noire  calomnie  peut  imaginer, 
fut  mis  en  usage  pour  les  rendre 
plus  odieux  à  leurs  juges.  En  vain 
I.  P 
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s  efforcèrent-ils  de  démontrer  le  ri- 
dicule et  la  i'ausseté  des  accusations 
portées  contre  eux  :  les  juges,  qui 
n'écrivent  leurs  fatals  arrêts  que 
sons  la  dictée  du  fanatisme,  ne  vi- 
rent ,  dans  de  sages  réponses ,  que 
l'effronterie  et  l'audace  que  montrent 
des  hommes  endurcis  dans  le  crime. 
Mélanie  et  de  Vendrecour  sont  ca- 
tholiqnement  condamnés  à  la  peine 
de  mort ,  an  milieu  d'un  peuple  qui, 
bien  digne  de  vivre  sous  les  lois 
barbares  d'une  inquisition ,  applau- 
dit à  leur  jugement. 

I-es  deux  condamnés,  conservant 
ce  calme  profond  que  l'on  trouve 
toujours  clans  l'innocence,  ne  s'a- 
larment point  de  cet  événement.  Sa 
rappelant   les    revers   affreux  qui  , 
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jusqu'à  ce  jour,  avaient  traversé  leur 
malheureuse  vie ,  ils  semblaient  en 
voir  arriver  le  terme  avec  indiffé- 
rence. La  triste ,  mais  douce  conso- 
lation de  mourir  ensemble  ,  ne  leur 
laisse  pas  éprouver  le  regret  de  n'a- 
voir point  à  vivre  encore.  Le  ciel, 
touché  du  généreux  sacrifice  qu'ils 
sont  prêts  à  faire  de  leurs  jours , 
saura  les  leur  prolonger. 

Tandis  que  la  cruauté  prépare 
leur  bûcher,  l'amitié  leur  réserve  un 
libérateur.  De  Vendrecour  père,  qui , 
depuis  long-tems,  employait  tous  les 
moyens  pour  découvrir  la  retraite 
de  son  fds  et  de  Mélanie,  avait  écrit 
à  différens  amis  qu'il  avait  dans  les 
pays  étrangers,  et  avec  lesquels  il 
avait  autrefois  servi.  Un  brave  offi- 
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cier  retiré  à  Madrid ,  fut  donc  ins- 
truit de  la  fuite  du  jeune  Vendre- 
cour  et  de  mademoiselle  de  Vaucluse, 
et  fit  les  pins  promptes  et  les  plus 
sérieuses  recherclies.  Il  se  rappela 
alors  du  jugement  de  jeunes  étran- 
gers   Mais  comme  on  les  disait 

frère  et  sœur,  et  que  les  deux  amans 
d'ailleurs  dont  on  le  chargeait  de 
s'inloriner,  étaient  issus  de  familles 
trop  vertueuses  pour  qu'ils  se  fussent 
rendus  coupables  des  crimes  qu'on 
leur  attribuait,  il  ne  s'arrêta  que 
faiblement  à  cette  première  idée. 
Ce  ne  fut  qu'en  prenant  de  nou- 
veaux renseigncmens  qu'il  apprit 
du  domestique  français  de  Tévê- 
que  dont  j'ai  parlé,  que  les  deux 
condamnés    éfaient    réellement    le 
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jeune  de  Vendrecour  et  mademoi- 
selle de  Vaucluse  ^   que  cette  der- 
nière, ayant  courageusement  ref'usé 
de  satisfaire  la  passion  de  son  maître, 
attira  sur  elle  l'affreuse  vengeance 
dont  elle  allait,  dans  quelques  ins- 
tans,  éprouver  les  suites  terribles. 
Cet  officier,  convaincu  alors  de  la 
scélératesse  du  pontife  espagnol,  et 
de  l'innocence  de  Vendrecour  et  de 
Mélanie,  ne  perdit  point  de  tems  ; 
il  se  rend  à  l'instant  à  la  cour,  ou  il 
avait  de  puissans  amis,  leur  détailla 
les  calomnies  qui  seules  donnèrent 
naissance  à  cette  affaire,  et  réussit  à 
dérober  à  l'inquisition  des  victimes 
qu'elle  allait  inhumainement  sacri- 
fier. Mélanie  et  Vendrecour  sont  mis 
en  liberté  au  moment  où  ils  comp- 
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talent  expirer  dans  les  tonrmcns.  Les 
portesfatales  de  la  prison  s'ouvrent. . . 
îe  bruit  des  verroux  retentit  et  se 
prolonge  dans  l'enceinte  de  cette  lu- 
gubre demeure....  Les  regards  de 
Mélanie  et  de  Vendrecour  se  portent 
alors  languissamment  vers  l'entrée,  et 
semblent  redouter  les  objets  sinistres 
qui  s'offrent  aux  coupables  dans  ces 
derniers  momens.  Quelle  surprise  ! 
ce  n'est  point  un  farouche  mortel 
chargé  des  attributs  eff'rayans  de  la 
mort  qui  s'avance  vers  eux...  c'est 
un  vieillard  vénérable  qui ,  né  pour 
de  plus  honorables  et  phi  s  dignes 
fonctions,  ne  lenr  laisse  apercevoir 
que  les  douces  émotions  de  l'attache- 
ment et  de  l'amitié.  Ces  deux  amans 
se  sentent  tour- autour  pressés  dans 
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les  bras  de  cet  inconnu,  et  voy ent 
conler  des  larmes  d'attendrissement. 
«  Je  rends  grâce  au  ciel,  leur  dit-il, 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  me  choisir 
pour  votre  libérateur.  Honoré  depuis 
long-tems  de  Tamitié  de  vos  deux 
illustres  familles,  je  ne  puis  que  me 
féliciter  des  occasions  qcii  me  })er- 
mettent  d'y  répondre  ;  et  rintérct 
que  vous  m'inspirez  m'assure  assez 
de  l'importance  du  service  que  je 
me  suis  empressé  de  leur  rendre,  en 
vous  arrachant  à  la  mort..  Instruit  de 
votre  fuite  et  de  l'inquiétude  qu'elle 
a  causé  à  vos  sensibles  et  vertueux 
parens,  je  me  suis  aussitôt  informé 
si  vous  n'étiez  point  en  Espagne, 
Dans  mes  recherches,  j'appris  que 
deux  jeunes  français  venaient  d'être 
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condamnés  par  l'inquisition  3  mais 
ne  soupçonnant  nullement  que  votre 
malheureux  sort  vous  eût  conduit 
devant  ce  redoutable  tribunal,  j'ai 
fa'.lli,  hélas!  à  n'apprendre  votre 
présence  en  ces  lieux  qu'avec  votre 
mort.  Ce  fut  un  domestique  de  votre 
perfide  ac(?usateur  qui  m'assura  de 
vos  noms,  et  qui  me  dévoila  ce  mys* 
tère  d'iniquité.  Je  courus  à  l'instant 
implorer  les  bontés  de  quelques  amis 
que  j'ai  à  la  cour,  et  qui,  par  tous 
les  services  qu'ils  m'ont  rendus  jus- 
qu'à ce  jour,  n'ont  point  encore 
^ussi  vivement  excité  ma  reconnais- 
sance que  par  celui  que  je  viens  de 
recevoir.  Qu'il  m'est  doux  de  rendre 
à  des  parens  tels  que  les  vôtres  des 
enf'ans  tels  que  vous!  » 
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Vendrecour  et  Mélanie  joignent 
au  plaisir  de  voir  leurs  chaînes  bri- 
sées, celui  d'apprendre  de  leur  gé- 
néreux libérateur  que  Rosancour, 
avant  de  mourir,  avait  authentique- 
ment  désavoué  les  calomnies  qu'il 
avait  répandues  sur  le  compte  de 
cette  dernière,  et  que  l'arrêt  fatal 
qui  la  condamna  à  mort  venait  d'être 
annullé. 

Mélanie,  qui,  deux  fois,  avait 
ainsi  touché  au  moment  de  perdre 
la  vie  d'une  manière  si  tragique ,  et 
qui  se  retraçait  celui  où  elle  se  iigu- 
raîtne  plus  avoir  à  craindre  de  nou- 
veaux revers,  tomba  dans  une  espèce 
de  léthargie ,  suite  assez  ordinaire 
des  impressions  trop  vives  et  de  la 
douleur  et  du  plaisir.  Ce  généreux 
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officier  la  fit  transporter  chez  lui, 
où  ses  soins  et  ceux  de  Vendre- 
cour  ramenèrent  promptement  cette 
amante  à  la  vie.  Une  malheureuse 
continuité  de  traverses  rendirent  le 
repos  et  la  tranquillité  nécessaires  à 
Fun  et  à  Tautre.  Leur  bienfaisant  libé- 
rateur ,  persuadé  aussi  bien  qu'eux 
de  ce  besoin ,  leur  dit  :  ce  Vous  m'a- 
vez déjà  donné  des  témoignages  de 
reconnaissance  auxquels  j'ai  été  in- 
finiment sensible  3  mais,  protecteur 
un  peu  exigeant ,  je  ne  trouve  point 
que  vous  vous  fussiez  entièrement 
acquittés  à  mon  égard.  Quelque  peu 
important  que  pût  vous  paraître  le 
service  cjue  je  viens  de  vous  rendre, 
il  me  fait  encore  attendre  quelque 
chose  de  votre  part.  Je  vous  crois  l'un 
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et  Tautre  assez  reconnaissans  pour 
espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
point  :  faites-moi  Tamitié  de  passer 
avec  moi  quelques  jours,  et  laissez- 
moi  vous  convaincre  ,  par  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  voir,  de  celui  que  je 
ressens  de  vous  avoir  obligés.  55  Mêla- 
nie  et  Vendrecour  acceptèrent  d'au- 
tant plus  volontiers  ces  offres  hon- 
nêtes, que  la  première  n'était  point 
dans  le  cas  de  supporter  les  fatigues 
d'un  voyage. 

Après  un  très-court  séjour  à  Ma- 
drid ,  l'officier  conduisit  nos  deux 
amans  dans  une  maison  de  campa- 
gne ,  où  le  plaisir,  s'offrant  sous 
toutes  les  formes  ,  faisait ,  de  cette 
charmante  habitation  ,  un  lieu  où 
l'homme  le  plus  indifférent  se  sen- 
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tait  comme  enchaîné  malgré  lui  : 
des  bals  Ijrillans  où  se  trouvait  tout 
ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  sé- 
duisant à  offrir  à  des  étrangers  5  des 
repas*  où  Tesprit ,  Tamabilité  des 
convives  donnaient  un  nouveau  prix 
aux  mets  recherchés  qu'une  ingé- 
nieuse opulence  y  prodiguait  5  des 
concerts ,  que  Tespoir  de  plaire  dans 
les  artistes  rendait  des  plus  intéres- 
sans  ;  des  parties  de  chasse,  aux- 
quelles présidaient  la  galanterie  et 
Iavolu])té,  occupaient  tour-à-tour 
les  instans  de  Mélanie  et  de  Vendre- 
conr.  Nés  l'un  et  l'autre  pour  inté- 
resser dans  tous  les  pays,  ils  exci- 
tèrent, parmi  les  Espagnols,  ainsi 
qu'autrefois  parmi  les  Français,  l'ad- 
miration   générale.    Et    comme  les 
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êtres  les  plus  intéressans  sont  Oubliés 
sitôt  que  quelques  fâcheux  revers 
viennent  les  accabler.  Ton  vit  un. 
peuple  qui,  indifférent  pour  Mélanie 
au  moment  où  ses  charmes  allaient 
devenir  la  proie  des  flammes,  se  por- 
tait alors  sur  son  passage  pour  l'admi- 
rer, et  maudire,  en  secret  néanmoins, 
les  barbares  inquisiteurs,  qui  vou- 
lurent la  sacrifier. 

Si  je  n'étais  pas  obligé  de  suivre 
mes  héros  dans  les  différens  pays 
qu'ils  parcourent ,  je  leur  trouverais 
chez  d'autre»  peuples  plus  voisins 
des  tyrans  et  des  persécuteurs. 

Mélanie  au  sein  des  plaisirs,  y 
paraissait  indifférente  ^  l'inquiétude 
dans  laquelle  elle  savait  sa  famille, 
rempêchait  de  cacher  la  sienne;  mais 
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cette  toucliante  mélancolie  donnant 
à  ses  charmes  un  nouveau  prix,  la 
faisait  toujours  distinguer  des  au- 
tres femmes,   qui  employaient  tous 
les  moyens  d'intéresser  ces  fêtes  bril- 
lantes: les  Français,  les  Espagnols, 
ne  voyaient  et  n*admiraient  que  Më- 
lanie.    Beaucoup  de  seigneurs  qui 
Ignoraient  les  aventures  et  la  cons- 
tante amitié  qui  unissaient  Mélanie 
et  Vendrecour,  formaient  le  projet 
de  faire  la  conquête  de  cette  pre- 
mière^ chacun  se  disputait  la  faveut 
de  se  trouver  près  d'elle.    Le    fils 
d'un  ministre  espagnol  sur-tout,  se 
prévalant  de  sa  naissance  et  de  son 
rang,  semblait  devoir  remporter  sur 
ses  rivaux  j  toujours  près  de  Méla- 
nie, il  se  figurait  que  lui  seul  pou- 
vait l'intéresser. 
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Vendrecour,  sûr  du  cœur  de  son 
amante ,  et  qui  ne  voyait  dans  les 
sentimens  qu'elle  inspirait ,  qu'un 
hommage  f latte vir  rendu  à  son  goût, 
à  son  discernement,  était  bien  éloi- 
gné d'écouter  une  injurieuse  jalou- 
sie^ sachant  que  Ton  est  malheu- 
reux, lorsque  l'on  ressent  de  Ta- 
mour  pour  une  femme  qui  ne  ré- 
pond point  à  ce  sentiment,  il  plai- 
gnait beaucoup  plus  qu'il  ne  redou- 
tait ses  rivaux.  Le  fils  du  ministre 
dont  j'ai  parlé  ,  s'étant  aperçu  que 
l'aveu  de  son  amour  qu'il  avait  fait 
à  Mëlanie ,  n'avait  produit  aucune 
impression  sur  son  cœur,  prit  le  par- 
ti de  profiter  de  l'obscurité  de  la 
nuit  et  de  l'enlever.  La  vertu  op- 
primée,   persécutée,   trouve   rare- 
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ment  de  généreux  défenseurs  :  un 
être  malheureux  ne  figure  plus  dans 
la  société  que  par  les  dédains  humi- 
lians   dont    on   l'accable^    mais   le 
crime,  quand  il  peut,   par  l'appât 
des  richesses,    flatter  la    cupidité, 
compte  autant  de  partisans  qu'il  a 
d'or  à  répandre.    Quatre  hommes 
sont  gagnés  par  le  seigneur  espa- 
gnol; Tinstant  où  Mélanie  doit  être 
enlevée  est  déjà  fixé.   Peu  occupée, 
comme  je  l'ai  dit,  des  amusemens 
au  milieu  desquels  elle  se  trouvait, 
Mélanie  cherchait  de  teins  -  en-  tems 
les  endroits  les  plus  solitaires  de  la 
fête,  et  se  livrait  à  ses  sombres  rê- 
veries :  ce  l'ut  dans  ces  instans-là 
que  Ton  devait  s'emparer  d'elle. 
Chacun  se  livrait  tranquillement  et 

sans 
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sans  crainte  aux  plaisirs  divers  qa'ùf- 
frait  cette  brillante  société,  lorsque 
Ton  entendit  des  cris  à  quelque  dis- 
tance du  lieu  de  la  fête.    Vendre - 
cour  cherchant  alors  Mélanie,  et  ne 
la  trouvant  point,  courut  à  l'instant 
oii  Ton  avait  entendu  crier...    Il  ar- 
rive,  aperçoit  quatre  hommes  qui 
tiennent  dans  leurs  bras  une  femme 
qui  fait  d'inutiles  efforts  pour  se  dé* 
barrasser.  Indigné  de  cette  violence, 
tombe  sur  eux,  appelle  du  secours, 
et  reconnaît  qu'au  lieu  d'une  étran- 
gère qu'il  avait  d'abord   cru  déro- 
ber aux  outrages  de  quelques  scélé- 
rats ,    il    avait  épargné   à   Mélanie 
elle-même  ce  crueL  affront.   Le  fils 
du  ministre,  bien  loin  de  chercher  à 
faire  croire  qu'il  n'avait  joué  aucun 
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rôle  dans  cette  affaire,  eut  Tamlace 
de  se  plaindre  à  Vendrecour  de  la 
inanière  dont  il  avait  traité  Ses  gens. 
Il  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  qu'une 
coupable  insolence  qui  empêchât  de 
juger  de  l'honneur  qu'il  faisait  k 
ceux  qu'il  voulait  hien  faire  servir 
à  ses  plaisirs.  Vendrecour,  plus  ou- 
tre de  ces  propos  insolens,  que  de 
routragc  qui  les  occasionna ,  lui 
dit  :  ce  Ignorant  les  mœurs  de  votre 
patrie,  j'ignore  également  si  c'est 
un  honneur  pour  les  femmes,  comme 
vous  me  l'assurez,  de  s'abandonner 
aux  passions  des  grandsj  mais  comme 
dans  la  nôtre  ce  qu'il  vous  plaît 
d'appeler  lionneurest  un  opprobre, 
nous  nous  montrons  français  par- 
tout, et  nous  nousefforçons  d'en  sou- 
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tenir  le  caractère  ;  et  peu  intiinldé 
par  votre  qualité  de  fils  d'un  mi- 
nistre ,  dont  vous  seniblez  tant  vous 
prévaloir,  je  vous  eusse  bien  moins 
ménagé  que  les  lâches  que  vous  avez 
employé  dans  cette  ai'f'aire ,  si  je 
vous  eusse  reconnu  parmi  eux  !  ?> 

L'espagnol,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait entendu  que  des  discours  res- 
pectueux et  flatteurs  à  son  sujet , 
l'ut  étrangement  piqué  de  la  har- 
diesse de  Vendrecour,  et  lui  pro- 
posa de  se  battre.  Ce  dernier,  qui 
n'avait  ainsi  traité  l'orgueilleux  es- 
pagnol, que  pour  l'engager  à  pren- 
dre ce  parti ,  accepta  avec  beaucoup 
d'empressement.  Pendant  que  cha- 
cun s'entretenait  de  cette  aventure , 
ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  dans 
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un  endroit  indiqué  ,  et  se  battent 
avec  un  acharnement  inconcevable. 
Déjà  l'espagnol  avait  eu  difïérentes 
armes  l^risées  dans  ses  mains,  et  ne 
perdait  rien  de  son  intrépidité:  Ven- 
drecour  blessé,  cherchait  à  ne  point 
sortir  de  ce  combat  avant  de  s'être 
vengé.  Animés  l'un  et  l'autre  par 
des  motil's  de  gloire  et  de  ven- 
geance, ils  semblaient  ne  vouloir 
se  séparer  que  lorsque  leurs  forces 
épuisées  ne  leur  permettraient  plus 
de  se  battre.  Cependant  Vendrecour 
se  rappelant  qu'il  se  Lattait  pour 
Mélanie,  semblait  retrouver  dans  l'a- 
mour un  courage  qu'épuisa  son  re- 
doutable adversaire  j  il  lui  plongea 
son  arme  dans  le  sein  et  le  lit  tom- 
ber à  ses  pieds.  Le  bruit  de  ce  corn- 
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bat  s'étant  bientôt  répandu ,   chan- 
gea en  deuil  les   plaisirs  dont   on 
s*eniYrait. 

Cet  ami  qui  sauva  Mëlanie  et 
Vendrecour,  ne  fut  point  fâché  que 
l'on  eût  puni  ainsi  Taudace  d'un 
homme  qui ,  en  outrageant  des  étran- 
gers, des  amis  auxquels  il  avait  of- 
fert son  asile,  faisait  rejaillir  sur  lui 
une  partie  de  ce  sauglant  affront; 
mais  il  se  rappelait  d'un  autre  côté  , 
que  le  ministre  chez  lequel  on  allait 
transporter  un  fds  mourant,  était 
un  homme  puissant  et  vindicatif,  et 
qu'il  pardonnerait  d'autant  plus  dif- 
ficilement, que  ce  fut  lui  qui  dé  - 
roba  Vendrecour  et  Mélanie  aux 
tourmens  qui  leur  étaient  préparés. 
Dans  cette  circonstance  embarras- 
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santé,  il  n*y  avait  qu'une  prompte 
fuite  qui  pût  mettre  ces  deux  amans 
à  Pabri  des  suites  fâcheuses  que 
cette  affaire  laissait  entrevoir  :  mais 
Mélanie,  que  le  ressouvenir  toujours 
présent  de  ses  premiers  revers,  que 
les  nouveaux  désagrémens  qu'elle 
et  son  amant  venaient  d'éprouver, 
avaient  jetée  dans  un  accablement 
alarmant,  ne  put  que  quitter  l'asile 
de  leur  bienfaiteur  et  gagner  avec 
peine  les  quartiers  les  plus  déserts 
de  Madrid.  De  Vendrecour,  trop 
attaché  à  Mélanie  pour  Tabandon- 
ner  dans  cet  instant,  préféra  à  des 
moyens  qui  Téloigneraient  d'elle  , 
ceux  qui,  en  l'exposant  à  des  dan- 
gers, Tempêcheraient  de  ressentir 
les  tourmens  cruels  de  l'absence. 
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Moins  malheureuse  dans  une  sim- 
ple    habitation    qu'au    milieu    des 
l'êtes   brillantes    où  elle  se   trouva, 
Méianie  semble   être  plus  satisfaite 
du  nouveau  genre  de  vie  auquel  les 
condamne  leur  triste  aventure.    Le 
monde  ne   leur  offrant  à  l'un  et  à 
l'autre    que  deux  êtres  qui   sussent 
les  intéresser,  que  Méianie  etVen- 
drecour,  ils  trouvent  toujours  dans 
leur    réunion    seule  ,    des    ])laisirs 
qtt'ils  ne  goûten  t  point  dans  des  cer- 
cles nombreux  et  brillans.  L'amour 
qui»    ])our  aggrandir   son    empire, 
inventa   ces  fêtes  tumultueuses  où 
il  cherche  à  séduire  par  les  plaisirs 
variés  et   piquans   qu'il   y  répand; 
l'amour,  quand  il  a  allumé  ses  feux 
dans  le   cœur  de  deux  amans ,  les 
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arrache  ensuite  à  ces  jouissances 
trop  bruyantes  et  les  conduit  dans 
quelque  silencieuse  retraite,  où  il 
fait  toujours  mieux  ressentir  le  prix 
de  ses  faveurs. 

Mélanie  et  de  Vendrecour  seraient 
lieureux  dans  l'asile  solitaire  qu'ils 
ont  choisi,  s'ils  pouvaient  y  demeu- 
rer ignorés  !  Mais  le  ministre  cour- 
roucé de  l'état  affreux  dans  lequel 
il  revoit  son  fils,  jure  par  l'amitié, 
par  la  tendresse  qui  lui  rendent  si 
cher  cet  auguste  rejeton,    de  pour- 
suivre avec  la  dernière  sévérité  tous 
ceux  qu'il  croira  coupables.  Instruit 
que  le  meurtrier  de  son  fils  est-cet 
étranger  auquel  il  a  sauvé  la  vie ,  il 
se  rend  à  l'instant  chez  cet  officier , 
où  il  croît  le  trouver  ;  ses  regards 


menaçans 
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menaçans  annoncent  la  fïircnr  qui 
l'anime.  Il  lui  dit,  que  si  on  ne  lui 
livrait  aussitôt  Mélanie  et  Vendre- 
cour,  il  le  rendrait  responsable  dp 
leur  évasion  :  comme  il  était  trop  dé- 
licat et  trop  généreux  pour  traliir 
un  secret  qui  eût  charité  denouveiles 
chaînes  Yendrecour  et  Mélanie,  il 
persista  toujours  à  cacher  au  minis- 
tre le  lieu  de  leur  retraite.  Le  len- 
demain cet  homme,  dont  la  fer- 
meté eût  dû  lui  mériter  les  éloges 
et  Testime  du  ministre,  lut  impi- 
toyaljlement  jeté  dans  une  prison,. 
Vendrecour  et  Mélanie,  instruits  de 
la  disgrâce  de  leur  libérateur,  et 
conyaincus  qu'elle  était  Touvraf^ede 
la  scène  malheureuse  qui  venait  de 
se  passer,  en  furent  sensiblement 
I»  R 
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affligés.  Plus  d'une  fols  ils  convin- 
rent de  quitter  leur  retraite  ,  d'aller 
se  livrer  au  ministre,  et  de  repren- 
-dre  les  fers  de  leur  bienfaiteur.  La 
reconnaissance,  la  sensibilité  ne  leur 
laissaient  point  apercevoir  les  dan- 
gers auxquels  les  exposerait  une 
semblable  démarche  :  ils  ne  la  con- 
sidéraient que  comme  un  devoir  sa- 
cré qu'ils  auraient  du  plaisir  à  rem- 
plir. Quoi!  Mélanie  qui,  au  sein 
d'un  doux  repos  ,  qui,  soignée  par 
tin  amant  qui  l'adore,  ne  jouit  en- 
core que  d'une  santé  chancelante, 
se  sent  assez  de  forces,  assez  ro- 
buste pour  supporter  de  nouveau  les 
rigueurs  de  la  captivité  I  Ah  !  quand 
la  vertu  commande,  Mélanie  ou^ 
]jUant  tous  ]g^  n^énagemens  qu*ell*e 
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se  doit,  n'ëcouteplus  que  sa  voîx..*" 
De  Vendrecour,  qui  voit  que  sa  po- 
sition ne  lui  permet  pas   d'écouter 
sa  générosité,  la  console,  en  lui  pro» 
mettant  de  trouver  les  moyens  de  se 
rendre   utiles  d'une  autre  manière 
à  leur  bienfaiteur.    Cet  espoir  ras- 
surant Mélanie ,  elle  renonce,  quoi- 
qu*à  regret ,  à  s'immoler  elle-même. 
De  Vendrecour   ayant  appris    que 
doin  Sylvain,  son  bienfaiteur  (c'é- 
tait ainsi  qu'il  se  nommait),  était 
tombé  malade  dans  le  lieu  de  sa  dé- 
tention ,   et  qu'un    habile   médecin 
avait  une  entière  liberté  de  le  voir  , 
s'instruisit  de  sa  demeure,  et  alla  le 
trouver.    L'habitude  que  l'on  a  d'al- 
ler les  chercher  pour  leur  faire  ga- 
gner de  l'argent ,  leur  fait  contrac- 
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ter  celle  Je  recevoir  leur  monde  de 
la  manière  la  plus  gracieuse...  A 
peine  celui-ci  aperçut-il  de  Vendre- 
cour,  qu'il  se  fatigua  le  corps  à  lui 
faire  de  profondes  inclinations. 

Yend^cour  augurant  bien  de  tou- 
tes ces  politesses ,  lui  parla  de  Tin- 
carcération  de  dom  Sylvain ,  et  lui 
demanda  s'il  ne  poun  ait ,  par  sa  mé- 
diation, lui  rendre  quelques  visites? 
Ce  disciple  d'Esculape,  qui  croyait 
que  Ton  venait  au  contraire  acheter 
les  siennes  pour  un  malade,  parut  d'a- 
bord s'olïenser  de  cette  demande; 
mais  comme  Vendrecour  lui  fit  enten- 
dre qu'il  saurait  payer  un  semblable 
service  tout  ce  qu'il  pouvait  valoir , 
il  commença  h  trouver  plus  d'hon- 
nêteté dans  la  demande  que  lui  fai* 
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sait  Venclrecour.  Si  je  puis ,  sem- 
blait-il dire  intérieurement,  tirer  h* 
la-fois  de  Targent,  et  de  ceux  qui 
se  portent  bien  ,  et  de  ceux  qui  sont 
malades,  je  n'en  ferai  pas  de  plus 
mauvaises  affaires.  Après  qu'il  eut 
rëfléciii  de  cette  manière,  ou  d'une 
autre  peu  différente ,  il  promît  à 
Vendrecour  de  le  faire  entrer  dans 
la  prison,  à  condition  qu'il  lui  re- 
mettrait la  somme  promise  avec  au- 
tant  de  secret  que  lui  en  mettrait  à 
Ja  recevoir.  Cette  visite  mystérieuse 
fut  remise  au  lendemain.  Vendre- 
cour,  satisfait  des  heureuses  disposi- 
tions du  médecin,  se  munit  de  quel- 
ques piastres,  et  se  rendit  chez  lui. 
Pour  donner  lieu  à  moins  de 
soupçons,  Vendrecour  avait  rem- 
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placé  son  costume  français  par  celui 
de  mëdeclii  espagnol.  Au  premier 
abord ,  celui  chez  lequel  arriva  Ven- 
drecoiu'  eut  bien  de  la  peine  à  le 
reconnaître  j  il  le  prit  pour  quelque 
jeune  recru  de  la  docte  faculté  qui 
venait  pour  le  consulter.  Il  ne  revint 
de  sa  méprise  que  lorsqu'on  lui  re- 
mit les  piastres.  Faisant  alors  tour- 
ner d'une  main  Vendrecour  dans 
sa  chambre,  et  tenant  de  l'autre  le 
rouleau,  qui,  lui  seul,  valait  plus 
que  le  produit  d'un  grand  nombre 
i)i  ordonnances  ^  il  loua  sa  bonne 
tournure  ,  et  lui  dit  que  jamais  le 
costume  des  médecins  espagnols  n'au- 
rait paru  dans  la  capitale  avec  autant 
de  grâce.  Ils  se  rendent  Tun  et  l'au- 
tre dans  la  prison  de  dom  Sylvain. 
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La  garde  et  le  concierge ,  trompes 
par  raccoutrement  de  Vendrecour, 
le  laissent  entrer  sans   la   moindre 
difficulté.  Dom  Sylvain,  accoutumé 
à  ne  voir  que  son  médecin,  témoi- 
gne quelque  surprise  d'en  voir  deux, 
et  pense  que  Ton  regarde  sa  maladie 
beaucoup  plus  alarmante.  Ce  n'est 
qu'au   moment  où  Vendrecour    le 
serre  dans  ses  bras,  qu'il  le  recon- 
naît... Dans  un  entretien  assez  court 
qu'ils  eurent  ensemble  ,  Vendrecour 
rendit  compte  des   recherches  que 
faisait  le  ministre  irrité,  et  en^aiiea 
fortement  dom   Sylvain   à   profiter 
des  moyens  qu'un  heureux  hasard 
leur  procurait  pour  sortir  de  cette 
affreuse  captivité,  ce  Vous  nous  avez 
obligé,  lui  dit -il,  avec  tant  d'era- 
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pressement  et  de  générosité,  que 
nous  sommes  charmés  l'un  et  Tautre 
de  trouver  l'occasion  de  vous  témoi- 
gner notre  reconnaissance.  Quoi- 
qu'exposcs  en  ces  lieux ,  nous  ne 
les  quitterons  point  tant  que  nous 
vous  y  saurons  dans  les  chaînes  ^ 
nous  ne  pourrions  goûter  nul  bon- 
heur en  France ,  en  nous  rappelant 
(ju*en  Espagne  l'infortune  vous  ac- 
cable. Occupez  -  vous  aujourd'hui, 
avec  les  moyens  que  je  vous  donne, 
à  couper  un  barreau  ,  et  tenez-vous 
prêt  pour  onze  heures  du  soir;  je 
disposerai  des  échelles  de  corde,  et 
vous  attendrai  à  l'heure  convenue. 
Après  ce  secret  arrangement,  Ven- 
drecour  dit  à  dom  Sylvain  que  dans 
deux  ou  trois  jours  il  profiterait  en- 
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Core  des  bontés  de  son  médecin ,  et 
raccompagnerait  à  la  prison.  Ce  der- 
nier, qui  savait  combien  il  était  avan- 
tageux d'être  bon  avec  Vendrecour, 
lui  promit  aisément  la  continuation 
de  ses  services.  En  co  quittant,  au 
sortir  de  la  prison ,  Vendrecour  et  le 
médecin  parurent  inliniment  satis- 
faits Vun  de  l'autre  5  le  premier  se 
félicitait  d'avoir  trouvé  un  homme 
qui  lui  avait  procuré  les  moyens  de 
sauver  son  libérateur  5  le  second  se 
félicitait  de  son  côté  de  la  générosité 
d'un  étranger,  dont  il  recevait  de 
l'argent  sans  se  donner  la  peine  d'é- 
crire des  ordonnances.  Dom  Sylvain 
travaille  avec  une  activité  incroyable. 
Déjà  le  barreau  se  sépare  sous  la 
ilcnt  de  la  lime.  A  dix  heures  çt 


(    30S   ) 

demie,  cîom  Sylvain  se  trouve  déjà 
dans  la  cour  des  prisons.  Très -in- 
quiet de  ne  voir  ni  d'entendre  Ven- 
drecoTir,  il  craint  que,  bien  loin  de 
pouvoir  s'échapper,  il  ne  soit  resserré 
avec  plus  de  sévérité.  Un  iactioniiaîre 
a  déjà  fait  plusieurs  fois  retentir  la 
cour  des  mots  effrayans  :  Qui  vive  l 
Craignant  d'être  découvert,il  secache 
aussitôt  dans  un  égoût,  et  se  déroba 
aux  recherches  que  l'on  vint  faire. 
Il  plaignît  amèrement,  dans  ce  trou 
incommode,  le  factionnaire ,  auquel 
Ton  reprochait,  d'une  manière  hu- 
miliante ,  d'avoir  ainsi  donné  une 
fausse  alerte.  Vendrecour,  qui  ne 
connaissait  point  Madrid ,  et  qui  fît 
de  longs  détours  pour  retrouver  la 
prison,  n'arriva  qu'à  minuit  dans 
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Tendrolt  indiqué.  Satisfait  d'aperce- 
voir dom  Sylvain  ,  il  plaça  réchelle 
de  corde,  et  l'attendit  avec  la  plus 
vive  impatience.  Cet  homme  ,  déjà 
âgé,  lut  si  long'tems  à  gagner  le 
haut  du  mur,  qu'il  faillit  à  faire 
échouer  leur  projet.  Les  faction- 
naires de  l'intérieur  de  la  prison 
l'aperçurent ,  et  crièrent  aux  armes  ; 
mais  comme  les  hommes  de  garde, 
profondément  endormis,  ne  quit- 
tèrent que  lentement,  et  l'un  après 
l'autre  ,  le  lit  de  camp ,  dom  Sylvain 
était  déjà  hors  des  murs  lorsqu'ils 
arrivèrent.  Ils  montèrent  aussitôt 
dans  une  voiture  qui  les  attendait  à 
quelques  pas,  et  regagnèrent,  sans 
accident ,  le  logis  de  Vendrecour. 
Mélanie,  au  moins  autant  char- 
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mée  de  Tlieiireuse  évasion  de  dora 
Sylvain  ,  qu'il  p(3uvait  l'êlre  lui- 
même,  le  serra  long-tems  dans  ses 
bras,  et  lui  donna,  ainsi  que  Ven- 
drecour,  toutes  les  marques  du  plus 
sincère  attachement.  11  s'agissait 
alors  de  prendre  les  moyens  les  plus 
prompts  de  quitter  Madrid,  où  le 
ministre  ,  instruit  de  Tévasion  de 
dom  Sylvain ,  allait  employer  tous 
les  instans.  des  agens  de  police  às^ 
recherche. 

Méianie  et  Vendrecour  en  gagèrent 
dom  Sylvain  à  passer  avec  eux  en 
France,  6a  il  se  trouverait  au  mi- 
lieu d'amis  qui  ne  le  chériraient  pas 
moins  que  pouvaient  le  faire  les  pa-» 
rens  qu'il  laisserait,  pour  quelques 
instans;  en  Espagne.  Comme  les  uns 
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et  les  autres  se  doutèrent  bîen  que 
sitôt  que  l'on  s'apercevrait  de  la  fuite 
de  dora  Sylvain ,  Ton  donnerait  des 
ordres  pour  les  arrêter  aux  portes 
de  la  ville,  ils  se  disposèrent  à  en 
sortir  du  grand  matin. 

L'inquiétude,  ce  trop  grand  em-» 
pressement  que  l'on  met  toujours 
dans  les  circonstances  périlleuses  , 
occasionne  souvent  des  retards. 
L'on  était  déjà  informé  de  la  sortie 
de  dom  Sylvain  avant  que  nos  fu- 
gitifs eussent  quitté  leur  asile.  Lors- 
que la  voiture  qui  les  conduisait  fut 
vers  le  milieu  de  la  rue  où  ils  de- 
meuraient, des  soldats  armés  Târre- 
tèrent ,  et  examinèrent  les  voyageurs 
avec  la  plus  grande  sévérité 5  mais 
comme  ils  étaient  heure usemeiit  dé* 
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guîsés  d'une  manière  à  ne  pas  lais- 
ser voir  la  plus  légère  ressemblance 
avec  leur  signalement,  le  chef  de 
Tescouade  referma  brusquement  la 
portière,  et  leur  dit  :  Maintenant, 
que  Dieu  vous  conduise  !  nous  som- 
mes sûrs  que  vous  n'êtes  point  ceux 
que  nous  cherchons. 

Ils  sortirent  enfin  de  Madrid ,  et 
furent  bientôt  à  une  très-longue  dis- 
tance de  cette  ville ,  où  l'on  conti- 
nuait à  visiter,  à  toutes  les  portes, 
les  voitures  qui  sortaient. 

Le  médecin  de  dom  Sylvain ,  dont 
j'ai  parlé,  ayant  attendu,  le  lende- 
main, Vendrecour  pour  aller  voir 
ce  malade  prisonnier,  et  se  rappe- 
lant qu'il  payait  très-généreusement 
les  services  qu'on  lui  rendait,  sq 
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rendit  chez  lui,  où  il  apprit,  avec  le 
plus  vif  chagrin ,  que  cet  étranger 
était  parti.  Pour  ne  point  perdre 
entièrement  cette  course ,  il  se  rendit 
de  là  à  la  prison,  où  il  crut  qu'il 
pourrait  la  compter  parmi  ocelles 
qu'il  faisait  pour  dom  Sylvain  ;  mais 
comme  l'on  avait  appris  qu'il  avait 
fait  entrer  avec  lui  quelqu'un  près 
de  dom  Sylvain,  et  qu'on  le  soup- 
çonnait fortement  d'avoir  favorisé 
son  évasion,  il  fut  arrêté  dans  la 
prison  même,  où  il  eut  le  tems  de 
dépenser  les  piastres  qu'il  reçut  de 
Vendrecour. 

Tandis  que  l'un  se  trouvait  ainsi 
aux  prises  avec  l'adversité ,  les  autres 
semblaient  se  dérober  à  ses  coups  de 
la  znanière  la  plus  heureuse.  Arrivés 
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sur  les  frontières  d'Espagne,  Mêla- 
nîe  ,    Vendrecour    et  doin    Sylvain 
touchaient  au   moment   qui  devait 
les  mettre   à  Tabri  de  toute  pour- 
suite. Pendant  quelques  jours  qu'ils 
cono'acrèrent  au  repos  de  Mélanie , 
ils  se  décidèrent  à  s'embarquer  pour 
repasser  en  France.  Le  commandant 
du  port,  pendant  cet  intervalle  ,  re- 
çut les  ordres  de  les  arrêter,  et  de 
les  faire  reconduire  à  Madrid ,  s'ils 
se  présentaient  pour  passer.  A  l'ins- 
tant il  ordonna  que  Ton  lui  conduisît 
tous  ceux  qui  devaient  faire  voile 
pour  la  France.   Très -alarmés    de 
cette  sévère  précaution ,  nos  voya- 
geurs cJî  an  gèrent  de  projet,  et  se 
disposèrent    à   s'éloigner  prompte- 
ment  du  port  j  mais  l'air  mystérieux 

avec 
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avec  lequel  ils  s'occupèrent  de  leur 
fuite ,  ayant  donné  quelques  soup- 
çons ,  on  les  arrêta  et  on  les  con* 
duisit  au  commandant.  Tous  plon- 
gés alors  dans  la  plus  affreuse  tris- 
tesse ,  ils  ne  se  retracent  qu'un  ave- 
nir désespérant. 

Le  commandant,  auquel  le  mî« 
pistre  les  avait  peints  sous  les  cou- 
leurs, les  plus  défavorables,  les  brus* 
qu9^  abord  d'une  manière  fort  dure  j 
et  malgré  qu'il  fût  secrètement  l'ad- 
mirateur des  charmes  de  Mélanie,  il 
paraissait  ne  pas  devoir  écouter  cette 
douceur,  cette-modération  dont  font 
toujours  usage  en  faveur  d'une  belle 
femme,  les  hommes  les  plus  farou- 
ches. Il  leur  annonce,  dans  ses  em- 
portemens,  qu'ils  vont  être  conduits 
I.  S 
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sous  bonne  escorte  à  Madrid,  pour 
y  snbîr  la  peine  due  à  leurs  crimes..  • 
En  fixant  attentivement  dom  Sylvain, 
îl  se  montre  plus  modéré. . .  Il  semble 
se  reprocîier  la  sévérité  avec  laquelle 
51  a  agi  à  l'égard  d'un  veillard  véné- 
rable qu^il  croît  connaître....  Il  re- 
passe rapidement  les  circonstances 
où  îl  a  connu  cet  bomrae  qu'il  a 
ordre  de  charger  de  chaînes...  Sa 
reconnaissance  achève  de  le  aon- 
Taincre  qu'il  ne  se  trompe  point  dans 
ses  conjectures...  Il  se  jette  dans  les 
bras  de  dom  Sylvain ,  et  lui  dit  : 
ce  Pourquoi ,  vertueux  Sylvain  ,  ne 
m'avez-vous  pas  épargné  le  regret 
que  j'ai  d'avoir  montré  une  cou- 
pable sévérité  à  votre  égard  ?  pour- 
«juoi  ne  vous  êtesvous  pas  fait  con- 
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iiaître  comme  le  généreux  bienfai- 
teur de  celui  qui  vous  outrageait? 
Depuis  long-tems,  hélas!   je  desi- 
rai trouver  l'occasion  de  vous  témoi-^ 
gner  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois.  Votre  absence,  votre  éIoi«^ne- 
ment  ne  m'ont  point  laissé  oublier 
qu'entouré  des  ennemis  dans   cette 
célèbre  bataille  contre  les  Turcs,  j'al- 
lais perdre  la  vie,  si,  pour  me  débar- 
rasser, vous  n  eussiez  exposé  la  vôtre 
avec  tant  de  courage  et  de  générosité  ! 
Dom  Sylvain  se  rappelant  alors  les 
circonstances  où  il  servit  avec   ce 
commandant ,  ne  fut  point  fâché  que 
le  sort  lui  eût  ainsi  fourni  l'occasion 
de  retirer  quelqu'avantage  àes  ser- 
vices qu'il  lui  rendit.  Il  raconta  tous 

les  détails  de  révénexnent  qui  avait 
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indispose  le  ministre  contre  lui  et 
contre  Mélanie  et  Vendrecour.  Le 
commandant,  qui  reconnut  l'injus- 
tice des  procédés  du  ministre,  ras- 
sura entièrement  nos  fugitifs  ,  et  leur 
procura  tous  les  moyens  de  se  ren- 
dre en  France  sans  aucun  obstacle. 
Il  les  lit  trouver  avec  un  capitaine 
de  vaisseau  son  ami  et  son  parent» 
Après  qu'il  eut  fait  abondamment 
approvisionner  les  passagers,  il  dit  à 
ce  capitaine,  en  lui  présentant  dom 
Sylvain  :  voilà  cet  estimable  et  brave 
militaire  auquel  je  dois  la  vie,  et 
dont  je  vous  ai  parlé  tant  de  fois  I 
Victime,  en  ce  moment,  de  l'injus- 
tice d'un  ministre ,  il  est  obligé,  pour 
se  soustraire  à  son  ressentiment,  de 
fuir  sa  patrie.   Ces  deux  français,^ 
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qui  ont  partagé  son  infortune  ,  SQ 
dérobent  également  aux  poursuites 
que  leur  ennemi  commun  fait  contre 
eux.  Je  vous  les  recommande  tous, 
et  me  repose  sur  votre  amitié  pour 
moi.  Dans  toutes  les  circonstances 
où  ils  auront  besoin  de  vous ,  ne  vous 
épargnez  point,  je  vous  prie  5  je 
prends  pour  mon  propre  compte 
tous  les  services  que  vous  pourrez 
leur  rendre.  3:»  Dom  Sylvain ,  Ven- 
drecour  et  Mélanie  quittent  le  com- 
mandant avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance, et  se  rendirent  aussitôt  dans 
le  vaisseau,  qui  les  amena  en  France. 
A  peine  furent-ils  sortis  du  port, 
qu'iU  aperçurent  nn  bâtiment,  qui, 
par  les  efforts  qu'il  faisait  pour  les- 
rejoindre,    leur    dQnna   quelqu'ini- 
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quiétude;  elle  n'était  point  mal  fon- 
dée. Les  a^^ens  du  ministre ,  instruits 
de  leur  fuite  par  des  espions  qu'ils 
avaient  pour  cet  objet  dans  tous 
les  ports ,  se  mirent  à  leur  poursuite» 
Déjà  ils  étaient  sur  le  point  de  les 
atteindre,  lorsqu'un  ouragan  furieux 
les  sépara  les  uns  des  autres.  Le  ca- 
pitaine, jaloux  de  répondre  aux  in- 
tentions du  commandant,  profita  de 
cette  circonstance ,  pour  ne  laisser 
à  ceux  qui  le  poursuivaient,  que  la 
honte  d'avoir  fait  une  course  inutile. 
Aussi  habile  marin  qiie  les  autres 
étaient  peu  expérimentés,  il  sut  tirer 
un  parti  avantageux  de  l'orage,  et 
laissa  bientôt  les  agens  du  ministre 
dans  un  embarras  qui  leur  fît  renon- 
cer à  Tespoir  de  jamais  les  rejoindre^ 
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Vendrecour  et  Mélanîe ,  écliappés 
ainsi  à  quelques  dangers,  croyaient 
que  la  fortune ,  lasse  de  les  persécu- 
ter, allait  enfin  leur  laisser  goûter 
tin  doux  et  paisible  repos.  Délivrés, 
disaient-ils,  des  dangers  que  nous 
avons  courus  en  Espagne  ;  bientôt 
de  retour  en  France,  où  nos  familles 
et  le  public  nous  dédommageront 
des  revers  cruels  que  nous  dûmes  à 
la  calomnie ,  nous  ne  serons  plus 
occupés  que  de  la  diversité  des  plai- 
sirs que  nous  offrira  une  tendre 
union. 

Ces  vertueux  amans  pouvaient 
croire,  avec  quelque  raison,  toucher 
au  terme  de  leurs  chagrins  et  de 
leurs  peines  5  ils  avaient  éprouvé  tant 
de  traverses  et  de  tant  de  manièresi, 


qu'ils  pouvaient  espérer  que  le  des- 
tin avait  épuisé  toutes  ses  rigueurs  ; 
mais  il  est  des  êtres  qui,  nés  sous 
une  étoile  fatale,  ne  trouvent  dans 
^ne  longue  vie  qu'un  enchaînement 
iioninterrompude  malheurs.  A  peine 
sont-ils  sortis  d'un  abîmé  ,  qu'un 
autre  se  creuse  sous  leurs  pas.  Sem- 
blables à  cet  infortuné  que  l'on  nous 
peint,  mourant  de  misère  et  de  cha- 
grin sur  son  fumier,  ils  ne  cessent 
de  s'affliger  d'un  revers  que  pour 
recommencer  à  en  éprouver  de  nou- 
veaux. Mais  laissons  quelques  ins- 
tans  Mélanie  dans  une  douce  illu- 
sion; jouissons  avec  eux  du  plaisir 
que  l'on  ressent  en  se  rapprochant 
de  l'asile  paternel  et  de  sa  patrie, 
^prèsunelonguQ  et  çrutUe  absence! 

Trop 
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Trop  tôt,  hélas!  nous  les  verrons, 
oubliant  ce  repos  passager,  au  milieu 
de  nouvelles  traverses. 

Après  une  navigation  heureuse, 
le  vaisseau  arriva  dans  une  île  fran- 
çaise. Le  capitaine ,   par  complai- 
sance pour   Mélanie,    que   la  mer 
avait  indisposée  ,  s'y  arrêta  quelques 
jours.  Un  soir,  en  se  promenant  tous 
ensemble,  ils  aperçurent  trois  hom- 
mes armés  qui  en  cernaient  un  qua- 
trième ,  et  qui  faisaient  leurs  efforts 
pour  se  saisir  de  ce  dernier.  Ven- 
drecour,  ne  voyant  dans  un  sem- 
blable  combat  qu'une  coupable  lâ- 
cheté  de   la  part   des  aggresseurs*, 
court  à  eux ,  et  les  menace  de  les 
punir    de    leur   honteux    procédé. 
Offensés  de  s'entendre  ainsi  traiter 

I.  T 
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par  Vendrecour,  ils  se  totirnent  con- 
tre lui ,  et  engagent  un  combat  cruel. 
Déjà  Vendrecour  en  a  terrassé  un, 
lorsque  le  capitaine,  arrivant  à  son 
secours,  fond  également  sur  eux, 
et  les  force  à  prendre  la  fuite.  Le 
malheureux  qu'ils  venaient  de  déro- 
ber à  leur  cruauté,  vint  remercier 
ses  libérateurs.  Ils  sont  tous  étran- 
gement surpris  de  reconnaître  dans 
celui  auquel  ils  venaient  de  sauver 
la  vie,  le  parent  du  capitaine,  ce 
généreux  commandant  qui  favorisa 
leur  évasion.  Le  ministre,  ^eur  dit-il, 
instruit,  je  ne  sais  comment,  de  la 
manière  dont  j*ai  agi  à  votre  égard , 
a  fait  donner  des  ordres  pour  m'ar- 
rêter.  Pour  ne  point  devenir  victime 
de  cet  homme  vindicatif,  je  me  suis 
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embarqué  sur  le  premier  bâtiment 
qui  a  quitté  le  port,  et  qui  a  fait 
route  pour  cette  île  ;  et  les  trois 
hommes  dont  vous  venex  de  me  dé- 
barrasser, sont  les  agens  du  ministre 
qui  vous  suivaient ,  et  qui  me  firent 
craindre  que  vous  ne  pussiez  leur 
échapper. . . . 

Vendrecouret  Mélanie ,  sensibles 
au  sort  malheureux  d'un  inconnu, 
ne  pouvaient  manquer  d'offrir  un 
asile  et  leur  fortune  à  des  hommes 
auxquels  ils  devaient  la  vie  et  leur 
retour  dans  le  sein  de  leurs  fauiilles. 
Dom  Sylvain  et  son  parent  généreux 
ne  regardent  plus  la  France  comme 
un  pays  étranger  pour  eux  :  le  plai- 
sir que  Vendrecour  et  Mélanie  leur 
témoignent  de  les   posséder,   leur 
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laisse  croire  à  tous  qu'ils  sont  au 
milieu  de  tendres  parens.  Retrou- 
vant ainsi  les  uns  et  les  autres ,  au 
sein  d'une  touchante  amitié ,  des 
adoucissemens  à  leurs  maux ,  ils 
arrivèrent  en  France. 
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X  O  u  R  se  reposer  de  leurs  fatigues, 
nos  voyageurs  firent  séjour  dans  le 
port  où  ils  abordèrent.  Comme  le 
commandant  avait  abondammentap- 
provisionné  le  vaisseau  ,  plusieurs 
jours  ne  suffirent  point  à  la  consom- 
mation des  vins  délicieux  et  autres 
denrées  reclierchées  qui  restaient 
encore.  Dom  Sylvain  ,  en  faisant 
transporter  les  dilférens  objets  qui 
pouvaient  leur  être  utiles,  aperçut 
une  cassette  qui ,  par  le  grand  soin 
II.  A  3 


(6> 
que  Ton  avait  pris  à  la  fermer,  sem- 
blait contenir  quelque  chose  de,  pré- 
cieux. Lorsqu'il  en  eut  fait  l'ouver- 
ture, il  vit  de  Targcnt,  de  l'or,  des 
lettres  de  change  à  tirer  sur  diffé- 
rées négocians  français,  et  une  lettre 
à  son  adresse,  ainsi  conçue  : 

ce  Ne  vous  offensez  point,  mon. 
cher  dom  Sylvain,  de  la  démarche 
que  je  me  permets  à  votre  égard  : 
je  sais  parfaitement  bien  que  vous 
jouissez  d'une  fortune  qui  vous  met 
à  Tabri  de  la  honte  que  le  besoin 
fait  ordinairement  trouver  dans  des 
services  de  cette  nature  5  en  vous 
procurant  quelques  secours ,  J£  n'ai 
consulté  que  rembarras  dans  lequel 
vous  a  sans  doute  jeté  une  prompte 
fuite  ,  et  n'ai  point  cru  que ,  dans 
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toute  autre  circonstance,  la  cassette 
que  je  vous  prie  d'accepter  eut  pu 
vous  être  de  quehpi'ntilité.  Je  ne 
vous  la  donne  point  pour  m'acquit- 
ter  envers  vous  5  ma  reconnaissance 
serait  trop  au-dessous  des  services 
importans  que  vous  m'avez  rendus  j 
en  l'acceptant,  au  contraire,  vous 
m'obligerez  de  nouveau,  et  me  met- 
trez dans  le  cas  de  vous  devoir  da- 
vantage. » 

Dom    POPERIMGUE. 

Don  Sylvain  se  rappelant  nonseu* 
lement  que  ce  généreux  comman- 
dant a  exposé  sa  vie  en  les  dérobant 
à  la  vengeance  du  ministre  espagnol, 
mais  qu'il  l'a  encore  comblé  de  ses 
bienfaits ,  et  avec  tant  de  délicatesse, 
ne  sait  trop  comment  lui  exprimer 
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sa  reconnaissance.  On  ne  trouve  dans 
cette  société  d'êtres  sensibles  et  ver- 
tueux, que  dévouement,  que  géné- 
rosité j  leur  union,  qui  est  l'ouvrage 
des  revers,  semble  leur  devenir  plus 
chère. 

Pendant  qu'ils  goûtent  ainsi  le 
plaisir  touchant  que  l'on  ressent 
lorsque  l'on  se  trouve  à  l'abri  des 
dangers  dont  on  a  été  menacé,  un 
bâtiment  espagnol  arrive  dans  le  port. 
Parmi  les  hommes  qui  se  trouvent  de- 
dans, est  un  espagnol  qui  connaît 
très-particulièrement  le  commandant 
fugitif  et  le  capitaine  de  vaisseau  son 
parent,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Comme 
il  s'informe  s'il  n'est  point  arrivé 
d'espagnols  dans  le  port,  on  le  con- 
duit dans  l'auberge  où  se  trouvent 
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réunis  nos  passagers.  Plus  effrayés 
d*abord,  que  flattes  de  cette  rencon- 
tre inattendue  ,  doin  Sylvain  ,  Ven- 
drecour  et  Mëlanie  craie^nent  que 
cet  inconnu  ne  soit  encore  un  apent 
du  ministre,  et  qn'il  ne  vienne  ten- 
dre un  piège  au  commandant  et  au 
capitaine.  Examinant  tous  ses  ges- 
tes et  ses  mouvemens ,  Vendrecour 
se  dispose  à  défendre  ,  au  ])éril  de 
sa  vie  ,  ses  généreux  lihérateiirs  ^ 
mais,  bien  loin  de  venir  les  rendre 
les  témoins  d*une  scène  affligeante, 
il  vient  dissiper ,  au  contraire  , 
les  frayeurs  auxquelles  les  livre  le 
ressouvenir  du  passé,  ce  Je  suis  in- 
finiment flatté ,  dit  cet  espagnol  au 
commandant  et  au  capitaine,  que 
le  hasard  m*ait  conduit  dans  ces  pa- 
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rages;  les  nouvelles  consolantes  que 
j'ai  à  vt>iis  annoncer,  in*ont  déjà 
fait  goû'er  un  plaisrqne  vous  vous 
empresserez  sans  doute  de  partager 
avec  moi. 

ce  Le  fils  du  ministre,  parfaitement 
guéri  de  sa  blessure,  et  sensible  à 
votre  disgrâce,  qui  fut  une  suite  de 
cet  événement,  a  fait  l'aveu  à  ce  père 
irrité  des  excès  auxquels  il  s'aban- 
donna à  l'égard  de  ces  infortunés 
dont  vous  avez  favorisé  la  fuite,  et 
Ta  aiséîuent  déterminé  à  cesser  toute 
espèce  tle  poursuite  contre  ceux  qui 
eurent  quelque  part  à  cette  aven- 
ture. Ce  ministre,  entièrement  ap- 
paisé,  et  par  la  joie  que  lui  cause  le 
rétablissement  de  son  fils,  et  par  la 
franchise  -généreuse  avec  laquelle  il 
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lui  a  donné  les  détails  de  cette  af- 
faire f  a  déjà  fait  dire  à  la  famille  de 
dom  Sylvain  d^annoncer  à  ce  fugitif 
qu'il  pouvait  revenir  près  d'elle,  et 
de  l'assurer  que  s'il  songeait  encore 
au  passé,  ce  n'était  que  par  le  re» 
pentir  qu'il  éprouvait  d'avoir  été  in- 
juste à  l'égard  d^liommes  qui,  par 
leur  générosité,  avaient  acquis  de 
nouveaux  droits  à  son  estime,  w 

Ce  récit  produisit  des  sentimens 
différons  :  chacun  fut  très  flatté  et 
très-satisFait  d'une  nouvelle  qui  ban- 
nissait ce  noir  chagrin  qui  nous  pour- 
suit, lorsque  l'injustice  nous  force 
de  fuir  loin  de  notre  patrie.  Mais 
chacun  aussi  éprouva  ces  déchire- 
mens  que  cause  la  séparation  de 
mortels  liés  autant  par  les  malheurs 
que'par  une  tendre  amitié. 
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Vendreconr,  et  Mélanie,  qui  déjà 
s'abandorment  au  plaisir  de  possé- 
der long  leins  des  êtres  auxquels  ils 
doiven t  la  il  berté  et  la  vie  ,  ne  voyent 
qu'avec  peine  arriver  le  moment  qui 
bientôt  va  mettre  entre  eux  et  ces 
bienfaiteurs  l'immensité  des  mers. 
Nos  espagnols,  de  leur  côté,  ne 
ressentent  pas  moins  de  chagt  in  de  se 
séparer  de  deux  amans  qui,  par  leurs 
vertus,  leur  devinrent  si  chers.  Ce- 
pendant Ton  s'occupe,  avec  la  plus 
grande  activité,  des  apprêts  d'un  très- 
prochain  retour.    ^ 

Dom  Sylvain,  malgré  les  instan- 
ces que  Vendrecour  et  Mélanie  lui 
font  de  les  accompagner  jusques 
dans  leur  demeure ,  se  décide  à  pro- 
fiter des' circonstances  pour  se  trou- 
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ver  plus  prompternent  au  seîn  de  sa 
famille,  qui,  dit-il,  s'afflige  de  sou 
absence.  De  tendres  einl»rasseiiiens, 
des  larmes  de  sensibilité  ;  en  rm  mot, 
des  adieux  qui  leur  prouvent  assez 
son  sincère  attachement,  sont  tout 
ce  qu'ils  peuvent  gagner  sur  lui. 

Le  commandant  et  le  capitaine 
partageant  avec  dom  Sylvain  les  re-- 
grets  de  Mélanie  et  de  Vendreconr, 
s'arrachent  de  leurs  bras,  se  rendent 
dans  le  vaisseau,  et  les  laissent  in* 
consolables  sur  le  rivage.  Lorsque 
ces  sensibles  amans  ont  perdu  de 
vue  le  bâtiment  qui  leur  ravit  de 
tendres  amis,  ils  se  disposent  eux- 
mêmes  à  revenir  dans  le  sein  de  leurs 
familles. 

Déjà  attristés  Tun  l'autre  par  le 
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souvenir  de  leur  séparation  avec  les 
espagnols,  mille  autres  idées  plus 
noires  et  j^lus  alarmantes  encore  les 
occupent  durant  la  route....  Tout  en 
se  rapprochant  des  lieux  qui  les  vi- 
rent naître,  et  après  lesquels  ils  sou- 
pirent depuis  si  long-tenis  ,  ils  sem- 
blent pressentir  quekju'événement 
fâcheux,  ce  Je  ne  sais ,  se  disent-ils 
l'un  à  l'autre,  ce  qui  vient  troubler 
ce  plaisir  touchant  que  Ton  ressent 
si  bien  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  ;  niais  l'espoir 
de  revoir  dans  quelques  instans  une 
famille  cliérie,  me  laisse  encore  un 
fond  de  tristesse  dont  je  ne  puis  de- 
viner la  cause....  35  Après  quelques 
jours  démarche,  ils  arrivent  enfin 
sous  le  toit  paternel....  Quelle  joie, 
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quelle  alëgresse  d'un  côté!....  quel 
chagrin  ,  cjuel  désespoir  de  Tautre  ! 
Mélanie  retrouve  tonte  sa  famille, 
qui,  extasiée  de  son  retour,  la  serre 
dans  ses  bras,  et  Tarrose  de  larmes 
que  lui  arraclie  sa  sensibilité.  .  . . 
Mais,  hélas!  l'infortuné  Vendre* 
cour  ne  trouve,  en  rentrant  dans  la 
sienne,  qu'une  mère  et  des  sœurs 
plongées  dans  la  plus  affreuse  tris- 
tesse.... Si  elles  s'abandonnent  un 
instant  au  plaisir  de  revoir  nn  fiîs, 
un  frère  dont  l'absence  les  tourmenta 
si  cruellement,  elles  s'affligent  en- 
suite sur  celle  d'un  père,  d'un  époux 
que  sa  tendresse  exposa  aux  dan- 
gers;, à  la  mort  peut  être.... 

Vendrecour  apprend  que  ce  géné- 
reux [ière  ayant  été  instruit  par  dom 
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Sylvain ,  qu'il   était  avec  Mélanle  à 
Madrid  ,  ne  put  résister  au  vif  désir 
de  le  revoir  plus  promptement;  que 
quelques  instans  de  retard  alarmant 
sa  tendresse,  il  avait  passé  aussitôt 
en  Espagne. . .  Vendrecour,  qui,  dans 
ce    voyage   imprudent ,    ne    voyait 
qu'un  accroissement  à  l'inquiétude 
qui  le  ramenait  au  sein  de  sa   fa- 
mille, se  disait  secrètement  :  Pour- 
vu, du  moins,  que  tout  ce  que  cet 
espagnol  nous  a  raconté  sur  le  re- 
pentir du  ministre  ,  ne  soit  pas  l'ou- 
vrage de  la  trahison,  de  la  perfidie!... 
Si ,  victimes  de  leur  crédulité ,  de  leur 
confiance,  dom  Sylvain  et  ses  amis 
trouvent  des  chaînes  à  leur  retour! 
Mon    malheureux  père   gémit  déjà 
sous  le  poids  des  siennes.  .  .    Père 

d'un 
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d'un  fils,  dont  la  fuite  peut-être 
irrita  davantage  celui  qui  chercha 
tant  à  me  punir,  il  sera  lui  -  même 
sacrifié  à  sa  vengeance...  Ah  î  pour- 
quoi quelque  vent  bienfaisant  n'a- 
t-il  pas  plutôt  poussé  dans  des  con- 
trées moins  dangereuses  le  vaisseau 
qui  le  porta?  Le  baron  et  la  baronre 
de  Vaucluse,  trop  reconnaissans  du 
dévoûuient  généreux  de  Vendrecour 
envers  Mélanie  leiu-  fille,  venaient 
souvent  le  consoler  des  chagrins  que 
lui  causait  l'absence  de  son  père.... 
L'un  et  l'autre,  bien  persuadés  que 
ce  qui  pouvait  davantage  adoucir 
sa  malheureuse  position  ,  était  l'es^ 
poir  d'obtenir  la  main  de  Mélanie, 
lui  témoignaient  l'empressement 
qu'ils  avaient  de  conclure  cette  al-- 
II.  B 
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llance.  Chaque  jour  et  à  chaque 
instant  on  le  flattait  qu'au  retour 
de  son  Père,  on  lui  accorderait  une 
amante,  qu'il  méritait  à  tant  de  ti- 
Içes.  Cette  douce  et  flatteuse  espé- 
rance dissipait  ])Our  quelques  ins- 
tans  ses  sombres  idées.  La  satisfac- 
tien  de  toucher  de  si  près  au  bon- 
heur, allégeait  les  peines  que  lui 
causait  Tabsence  de  son  père... 

ce  Nourri  depuis  si  long-îems  dans 
le  chagrin  ,  se  disait-il ,  je  me  fi- 
gure, je  le  sais,  trop  aisément  que 
le  bonheur  n'est  plus  fait  pour  moi. 
Pendant  que  je  m'afflige  sur  le  sort 
de  mon  père  ,  je  touche  peut-être 
au  moment  où  je  le  reverrai,  où 
j'oublierai  dans  ses  bras'toutes  mes 
inquiétudes...   Perfide  illusion!  de 


(  19  ) 

quels  chagrins  ne  vas -tu  pas  faire 
payer  un  plaisir  passager!...  » 

L'on  reçoit  des  nouvelles  d'Es- 
pagne. . .  La  famille  y  ala  rmëe  et  dé- 
chirée par  les  plus  noirs  pressenti- 
mens,  ne  brise  que  d'une  main  trem- 
blante le  cachet  de  la  lettre  fatale 
adressée  à  la  nianjuise...  Vendre- 
cour,  d'une  voix  entrecoupée  de 
sanglots  ,  donne  lecture  des  détails 
suivans  : 

ce  Le  plaisir  qui  m'amena  dans  les 
contrées  que  j'habite  ,  vient  de  se 
changer  en  une  tristesse  affreuse... 
Au  lieu  de  retrouver  un  fils  qui 
m'ait  aisément  fait  oublier  les  peines 
et  les  fatigues  d'un  long  voyage,  je 
n'ai  trouvé  que  de  pesantes  chaînes, 
dont  la  cruauté  vient  de  me  charger,^ 

B   2> 
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Le  fils  du  ministre,  avec  lequel  le 
jeune  Vendrecour  s*est  battu ,  est 
mort  de  sa  blessure.  Cette  malheu- 
reuse circonstance  a  tellement  aigri 
le  père ,  qu'il  emploie  tous  les 
moyens  de  se  venger  de  tous  ceux 
qui  ont  trempé  dans  cette  malheu- 
reuse affaire.  Mon  ami  do  m  Syl- 
vain ,  le  commandant  et  le  capi- 
taine ,  qui  favorisèrent  la  fuite  de 
Vendrecour  et  de  Mélanle,  sont  ar- 
rêtés ,  et  partagent  ma  captivité; 
comme  je  présume  que  Vendrecour 
est  arrivé,  consolez-vous  de  ma  dis- 
grâce par  son  retour.  Puisque  le  sort 
voulait  que  Tun  denous  deux  éprou- 
vât le  ressentiment  du  ministre,  j'ai- 
me beaucoup  mieux  supporter  moi- 
même  une  cruelle  captivité  ,    que 
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d'avoir  à  pleurer  celle  d'un  fils  qui 
déjà  n'a  que  trop  ressenti  de  tour- 
mens  !  Ma  position ,  quelque  triste 
qu'elle  soit,  ne  doit  point  vous  dé- 
sespérer :  le  ministre ,  tout  puissant 
qu'il  est ,  ne  pourra  sans  doute  for- 
cer des  tribunaux  à  sacriiier  à  sa 
vengeance  des  hommes  dont  l'inno- 
cence parle  si  fortement  en  leur  fa- 
veur :  je  sais  que  ce  moyen  de  dé- 
fense ne  détourne  pas  toujours  de 
dessus  nos  têtes  les  malheurs  dont 
nous  sommes  menacés,  et  que  quel- 
quefois le  crime  est  absous  et  la  ver- 
tu sacrifiée^  mais  j'aime  à  croire 
que  les  espagnols  ,  malgré  que  leur 
attachement  extrême  à  la  religion 
ne  me  rassure  pas  trop  sur  leur  jus- 
tice, leur  équité,  ne  voudront  point 
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avoir  à  se  re]>rocher  les  excès  aux- 
quels se  porte  un  ministre  vin- 
dicatif. >5  Vendrecour  père. 

La  famille  de  ce  père  infortuné 
est  désespérée  de  ces  nouvelles  affli- 
geantes. Madame  la  marquise,  déjà 
accablée  par  les  chagrins  que  lui 
cause  la  longue  et  malheureuse  ab- 
sence de  sonfds,ne  peut  soutenir  les 
nouveaux  revers  qui  viennent  lai 
ravir  un  époux  qui  lui  est  plus  cher 
encore.  Après  avoir  éprouvé  tous 
les  tourmens  du  désespoir,  elle  tom- 
be dangereusement  malade  :  Ven- 
drecour, de  son  côté,  ne  s'afflige 
pas  moins  de  cet  événement  malheu- 
reux, et  ne  sait  plus,  parmi  les  dif- 
férens  partis  que  lui.  fait  envisager 
ramîtié,  lequel  choisir. 
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ce  Mon  père  est  dans  les  fers , 
dit-il,  et  ses  malheurs  sont  l'ou- 
vrage de  son  amour,  de  son  atta- 
chement  pour  moi  î...  H  gémit,  hé- 
las !  dans  des  contrées  où  il  me  cher- 
cha, et  je  me  contente  de  répandre 
d'inutiles  larmes  dans  des  lieux  où 
il  n'est  plus  ! . . .  Ah  !  dois -je  donc 
balancer  à  faire  pour  lui  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi?...  Ces  mers  qu'il  a 
franchies  pour  voler  à  mon  secours, 
doivent-elles  m'effrayer  ,  quand,  il 
s'agit  de  voler  au  sien  ?  Les  chaînes 
dont  le  poids  l'accable  ne  furent- 
elles  pas  forgées  pour  moi-seul?  et 
doivent-elles  être  le  prix  de  sa  ten- 
dresse?... L'Espagne,  où  déjà  j.'ai 
éprouvé  les  plus  cruelles  persécu- 
tions ;  l'Espagne ,  où  la  plus  impla- 
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cable  vengeance  m'attend  ,  di^telle 
devenir  mon  tombeau,  rendra  bien- 
tôt un  père  qu'elle  ne  chercha  point, 
et  retiendra  un  fils  qu'elle  pour- 
suivit si  long-tems  ! 

Après    s'être    ainsi    décidé    à  se 
transporter  dans  les   lieux  funestes 
qu'habitait  son  père ,  Vendrecour  se 
retrace  ensuite  une  mère  qui,  expi- 
rant pendant  son  absence,  l'appel- 
lera pour  le  serrer  encore  une  der- 
nière fois  dans  ses  bras  :  il  se  peint 
une   femme  sensible  qui,    connais- 
sant les  dangers  qui  l'attendent,  dé- 
sespère  de  jamiils   le  revoir.  .  .    La 
mort,   la    cruelle   mort   vient  enfin 
l'arracher  à  ces  pénibles  indécisions. 
Au  lieu  de  pouvoir  adoucir  les  maux 
d'un  père  qui  vit  malheureux ,  il  est 

contraint 
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ébntraint  de  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  nnemèï^e  qui  n'est  plus... 
-  Madartie  la  marquise  de  Vendre- 
cour,  épuisée  par  une  si  longue 
suite  de  revers  ,  venait  de  terminer 
sa.  pénible  ■  çafrière.  . . .  Quelle  ef- 
frayante position  pout-  Vendre  cour  ! 
Tandis  qu'il  arrose  de  ses  larmes 
la  cendre  inanimée  d'une  mère 
qui  lui  fut  si  chère  ,  il  se  rappelle 
l'esclavage  d'un  père  qui,  comptant 
un  jour  revenir  oublier  ses  peines 
près  d'une  épouse  adorée  ,  ne  verra 
plus  que  le  tombeau  qui  va  la  ren- 
fermer. Malgré  l'accablement  cruel 
dans  lequel  cette  douleureuse  perte 
jette  Vendrecour,  l'attachement  et 
la  reconnaissance  ne  lui  laissent  rien 
oublier  de  tput  ce  qui  peut  davan- 
II.  C 
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tage  rendre  intéressante  la  pompe 
funèbre  de  Madamç  la  ^narquise. 
Il  fait  élever  à  sa  mémoire  un  mo- 
nument digne  à  la  fois  et  d'une  mère 
dont  le  nom  mérita ,  à  tant  de  ti- 
tres, de  passer, à  la  postérité,  et 
d'un  fils  qui  cherchait  à  exprimei^ 
ses  vifs  et  justes  regrets. 

La  tendre  Mélanie  et  sa  famille. ^ 
autant  affligées  que  Vendrecotiir.^ 
emploient  tous  les  moyens  dQ  Jç 
consoler...  La  première >  sur-tOut/ 
qui>.  en  le  perdant,  eût  aussi  perdu 
l'espoir  de  jamais  couler  des  jours 
heureux ,  occupe  tous  ses  instans  à 
distraire  sa  douleur. 

Pendant  que  la  >  plus  touchante 
amitié  s'empresse  d'essuyer  ses  lar- 
mes, la  cupidité  lui  prépare  de  nou- 
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veaux  chagrins.  Vendrecour  père  , 
homme  extrêmement  confiant,  ne 
prit  pohit,  en  s'unissant  à  la  mar- 
quise ,  ces  sages  précautions  qui  as- 
surent la  paisible  jouissance  de  la 
dot  d'une  femme  ;  il  crut  bonnement 
que  la  probité,  la  délicatesse  d'une 
famille  illustre  dont  il  fut  toujours 
Tami,  et  dont  il  allait  devenir  le 
parent,  ne  lui  assuraient  pas  moins' 
ses  prétentions  que  des  actes  de  no- 
taires,: qui,  disait -il,  confondent, 
avec  des  êtres  inconnus  dont  on  a 
quelque  raison  de  se  méfier,  ceux 
que  de  longues  liaisons,  que  Tes» 
time  qu'il  nous  ont  inspirée,  nous 
empêchent  de  suspecter.  Ce  désin- 
téressement put  être  une  vertu  dans 
des  siècles  où  la  bonne  foi  fut  le 

C  a 
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plus  sûr  garant  des  conventions  hu- 
maines ;  mais  dans  d'autres  ,  où. 
des  familles  se  consolent  plus  aisé- 
ment de  l'absence  d'une  fille  mariée 
que  des  sacrifices  qu'exigent  ces  cir- 
constances, c'est  une  coupable  er- 
reur de  croire  à  la  sincérité. 

Tandis  que  Vendrecour  père  gé- 
mit dans  l'esclavage,  tandis  que  le 
fils  se  désespère  de  la  mort  de  la 
marquise,  sa  famille  rentre  dans  des 
biens  immenses  qu'elle  céda  dans 
les  tems  à  Vendrecour  père,  et  me- 
nace d'une  ruine  cruelle  tous  ces 
êtres  malheureux. 

Vendrecour  fils,  ne  songeant  plus 
à  sa  malheureuse  position,  ne  s'oc- 
cupe que  de  celle  de  son  père, 
ce  Quel    être    plus    infortune    que 
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VOUS,  ô  mon  père  !  s'écrîe-t-il  :  si  ja^ 
mais  vous  revenez  en  ces  lieux,  vos 
regards  y  chercheront  une  épouse 
chérie  que  la  mort  en  a  arrachée  : 
vous  croirez  la  pleurer  dans  votre 
asile,  et  d'avides  parens  viendront 
inhumainement  vous  le  disputer  et 
vous  le  ravir.  » 

Le  baron  de  Vaucluse,  tout  en 
plaignant  le  jeune  Vendrecour , 
n'eût  pas  été  fâché,  dans  ce  mo- 
ment, que  Mélanie  sa  fille  eût  re- 
noncé à  s'unir  à  lui...  Il  se  rappe- 
lait bien,  il  est  vrai,  que  cet  amant 
sensible  et  généreux  avait ,  dans 
des  tems  plus  fortunés ,  exposé  sa 
liberté  et  sa  vie  pour  cette  fille 
que  la  mort  allait  lui  enlever. . .  Il 
savait  bien  que,   songeant  peu  aux 
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avantages  sédidsans  de  la  fortune, 
Vendrecour  eût  constamment  ai- 
mé Mélanie ,  quand  elle  eût  elle- 
même  éprouvé  tous  ses  revers  ; 
mais  ce  souvenir  ne  lui  retraçait 
qu'un  homme  vertueux,  qu'un  amant 
digne  de  son  estime  et  de  sa  recon- 
naissance ;  et  il  eût  désiré  u,n  époux 
qui ,  par  de  riches  possessions,  pût 
mieux  le  déterminer  à  lui  accorder 
Mélanie.  Etre  malheureux,  qu'ac- 
cablent déjà  tant  de  revers  !  ô  sen- 
sible Vendrecour  ! . .  .  •  ignore  du 
moins  l'outrage  sanglant  que  Tin- 
gratitude  est  prt'te  à  te  faire  ^  écarte 
de  toi  des  soupçons  qui  déchire- 
raient ton  cœur  généreux.  Crois  en- 
core,  crois  toujours  qu'un  père, 
qui  te  doit  sa  fille  à  tant  de  titres, 
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attend  avec  impatîenceriristant d'ac- 
corder à  tes  services  cette  flatteuse 
récompense... 

Le  baron  de  Vaucluse  ,  qui  se 
doute  bien  que  Mélanie  ne  partagera 
point  sa  criminelle  injustice,  n'ose 
lui  faire 'Tatou  de  ses  intentions;  la 
juste  crainte  qu'il  a  de  s*avillr  à  la 
fois  aux  yeux  de  deux  amans  unis 
par  la  vertu,  rerapêclie  de  leur  té- 
moigner le  désir  de  les  voir  séparés. 

Mélànîe,  dont  la  délicatesse  lui 
faisait  craindre  que  Vendrecour  ne 
la  soupçonnât  de  sacrifier  à  un  cou- 
pable et  avilissant  intérêt,  Tamour 
qu'elle  eut  toujours  pour  lui,  le  con- 
solait dé  la  manière  la  plus  rassu- 
rante, des  pertes  qu'il  venait  de- 
prouver.  «  Je  vous  connais  trop ,  et 

4      . 


(32) 

j'aime  à  croire  aussi  que  vous  me 
connaissez  trop  vous-même,  lui  di- 
sait-elle, pour  craindre  que  les 
chan^emens  survenus  dans  votre 
fortune  vous  fassent  soupçonner 
qu'ils  en  ont  occasionné  dans  mon 
attachement  pour  vous.  Oubliez, 
cher  Vendrecour ,  que  l'injustice 
vient  de  vous  dépouiller,  et  songez 
qu'il  vous  reste  encore  la  fortune  de 
Mélanie.  Si  elle  ne.suflit  pa&pour 
soutenir  le  rang  dans  lequel'  vous 
avez  vécu  jusqu'à  ce  jour,  elle  pourra 
du  moins  nous  procurer  une  douce 
aisance  et  nous  faire  goûter  le  bon- 
heur ,  qui  souvent  est  plus  pur  au 
sein  de  la  médiocrité  qu'au  sein 
d'une  fastueuse  opulence.  Si  nous 
quittons  ces  cités   bruyantes  où  les 
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grands  semblent  se  rivaliser  par  les 
dehors  éblouissans  d*un  luxe  recher- 
clié,  nous  fuirons  dans  une  humble 
solitude,  où,  nous  rapprochant  de 
la  nature ,  nous  sentirons  mieux 
tout  le  prix  de  Texistence.  Quels 
regrets  pourraient  exciter  en  nous 
ces  cercles  imposans  qu'encense  un 
monde  trompe  !  La  plupart  des  re- 
vers que  nous  éprouvons  ne  sont-ils 
pas  leur  ouvrage  ?  Les  chaînes 
cruelles  dont  on  nous  a  chargés  dan3 
toutes  les  contrées  où  notre  malheu- 
reux sort  nous  conduisit ,  ne  furent- 
elles  pas  forgées  par  ces  hommes  quî 
coulent  leurs  jours  au  sein  des  gran- 
deurs? Regardons  comme  heureux 
l'instant  qui  ,  nous  ôtant  des  ri- 
chesses dont  l'homme  se  rend  si  fol* 
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lement  esclave ,  nous  rappelle  dans 
les  champs ,  où  Tamitié  et  ramaur 
suffisent  à  la  félicité.  3> 

Bien  différent  de  Mélanie  sa  fille, 
le  baron  de  Vaucluse  imaginait  se- 
crètement les  moyens  de  lui  faire 
oublier  Vendrecour.  Il  gagna  des 
hommes  perfides  qui,  par  d*infâraes 
calomnies  malignement  présentées 
sous  les  dehors  trompeurs  de  la  réa- 
lité ,  peignirent  bientôt  cet  amant 
infortuné  comme  Tennemi  le  plus 
scélérat  de  Mélanie  et  de  sa  famille; 
c<  S'il  arracha,  lui  faisait-on  dire, 
Mélanie  à  la  mort,  ce  ne  fut  que 
dans  l'espoir  de  la  séduire ,  qu'en  la 
promenant  de  contrée  en  contrée  : 
il  n'avait  consulté  que  le  coupable 
penchant  qui  guide  un  aventurier, 
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un  corrupteur...  Que,  bien  loin  d'a- 
voir songé  à  obliger  la  vertu  mal- 
heureuse dans  Mélanie,  il  n'avait 
cherché  qu'à  se  l'associer  comme 
maîtresse  destinée  à  ses  plaisirs...  3> 
Le  fourbe  baron  de  Vaucluse  fei- 
gnant de  s'offenser  des  propos  in- 
jurieux que  Ton  prêtait  si  lâchement 
à  Vendrecour,  lui  écrivit  ainsi  : 

c<  Dans  le  montent  où  moi  et  ma 
fille  trouvions  du  plaisir  à  imaginer 
les  moyens  de  .vous  témoigner  notre 
reconnaissance,  nous  nous  trouvons 
forcés  l'un  et  l'autre  de  remplacer 
ce  sentiment  par  d'autres  qu'a  fait 
naître  en  nous  votre  perfidie»  Lors- 
que nous  vous  regardions  comme  un 
amant  sensible  et  généreux  ,  vous 
cherchiez  lâchement  à  nous  couvrir 
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d'opprobre!  Je  ne  votis  parlerai  point 
des  discours  perfides  que  vous  ayez 
répandus  sur  notre  compte 5  le  pu- 
blic, qui  déjà  se  plaît  à  les  répéter 
dans  tous  les  lieux,  ne  me  dispense 
que  trop  d'entrer  dans  des  détails 
aussi  liumilians.  J'aime  à  croire  que, 
rougissant  de  votre  conduite,  vous 
n'espérerez  plus  devenir  l'époux  de 
Mélanie;  si  son  cœur  sensible  con- 
servait encore  quelques  restes  de  cet 
amour  qu'elle  eut  pour  vous,  il  of- 
fenserait cruellement  le  mien.  Com- 
me le  moyen  le  plus  sûr  de  me  faire 
oublier  l'outrage  dont  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  à  mon  égard,  est 
d'oublier  vous-même  que  vous  ai- 
mâtes Mélanie  et  que  vous  en  fûtes 
aimé ,  je  pense  que  vous  vous  loue- 
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rcz  de  ma  générosité  en  apprenant 

que  je  me  borne  à  cette  seule  ven-^ 

geaiice...  3> 

Le  baron  de  Vauclusb. 

L'infortuné  Vendrecour  ne  fut  pas 
moins  surpris  qu'indigné  de  la  lettre 
du  baron  5  plus  sensible  à  ce  nouveau 
chagrin  qu'à  tous  ceux  qui  déjà  Tac- 
cabiaient,  il  répondit  à  l'instant  à 
cette  injurieuse  accusation  :  i 

«  Monsieur ,  sans  chercher  dans 
d'atroces  calomnies  des  moyens  de 
ni'ôter  le  doux  espoir  de  posséder 
Mélanie,  vous  eussiez  pu  en  trouver 
de  moins  criminels  dans  Jes  revers» 
qui  m'assiègent  de  toutes  parts.  Vous 
destinez,  à  Mêlai lîe  des  làens  immen- 
ses, et  la  fortune  vient  de  m'enlever 
ceux,  qui,  un  jour,  devaient  devenir 
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mon  héritage.  Cette  différence  que 
le  sort  vient  de  mettre  entre  Méla- 
nie  et  moi,  pouvait  seule  vous  dé- 
terminer à  briser  les  liens  qui  nous 
ïinirent.  Un  amant  au  sein  de  Ta'd- 
versité,  n'a  besoin,  pour  cesser  de 
plaire,  que  de  sa  malheureuse  situa- 
tion. L'on  pardonne  aux  hommes 
des  erreurs ,  des  égaremens  qui  fu- 
rent l'ouvrage  des  passions;  mais  on 
ne  leur  pardonne  point  les  malheurs 
qu'ils  doivent  aux  caprices  du  sort. 
Sachez,  monsieur,  que  si  je  n'ai  plus 
de  motifs  pour  prétendre  à  Mélanie, 
j'en  ai  du  moins  beaucoup  pour  vous 
reprocher  l'injustice  de  vos  procé- 
dés. Vous  m'accusez  d'avoir  répandu 
des  bruits  injurieux  sur  votre  compte 
et  sur  celui  de  Mélanie!  .  .  .  quelle 
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bassesse!  quoique  je  ne  regarde  cette 
accusation  que  comme  un  prétexte 
pour  vous  exempter  de  tenir  des 
promesses  que  vous  me  fîtes  dans 
des  tems  plus  heureux,  je  veux  bien 
encore  vous  en  démontrer  tout  l'o- 
dieuxv  Au  moment  de  mon  retour, 
je  fus  occupé  à  consoler  une  famille 
qui  pleurait  amèrement  Tabsence  de 
mon  père.  Je  n'avais,  hélas  !  rempli 
qu'imparfaitement  ce  devoir,  lorsq 
que  la  mort  vint  m*en  imposer  â,&^ 
plus  tristes  encore....  Je  me  vis  bien, 
obligé  dç  creuser,  pour  ainsi  dire,  le 
facial  tombeaU|PÙ  j'ai  déposé  la  cen-i 
d.re  d'une  m^re  qui  rendit  le  dernier 
so;ï^pir  au  seip.  des  revers  f  et  non 
content .:  d£j  m'avôir ,  précipité  dans 
cet  abîme  dis  npaux,  le  sort  est  venu 
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introduire  dans  ce  même  asile  dëjà 
tant  arrosé  de  mes  larmes,  d'avides 
parens  qui  m'ont  cruellement  dé- 
pouillé. Seul,  dans  ces  tristes  ins- 
tans,  je  ne  suis  occupé  que  de  ma 
douleur,  et  ne  pense  point  à  me  ren- 
dre coupable  des  outrages  que  vauè 
mé  reprochez. 

M  Dans  le  moment  où  vous  me 
crûtes  coupable,  je  trouvais  au  con- 
traire un  adoucissement  à  mes  peip 
nés  et  dans  l'estime  que  vous  m'insp 
pirates  toujours,  et  dans  rattache?-' 
ment  que  je  n'ai  cessé  de  témoigner 
à  Mélanie  5  et  tandis  que  vous  desi- 
rez me  voir  perdre  les  droits  que  j'ai 
à  votre  considération,  je  désire  en- 
core en  acquérir  de  nouveaux.  » 

Vbndkecour. 

Quoique 
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Quoique  Mélanie  fût  bien  éloignée 
d'ajouter  foi  aux  accusations  diri- 
gées contre  son  amant,  elle  ne  se 
montra  pas  moins  sensible  au  cha- 
grin qu'elles  durent  lui  causer  5  con- 
naissant sa  délicatesse,  elle  jugeait 
combien  un  semblable  outrage  de^ 
Yaitle  peiner...  Elle  profita  un  jour 
de  l'absence  de  son  père,  et  se  rendit 
secrètement  près  de  lui.  Pour  ne 
point  consoler  un  amant  en  accu- 
sant un  père,  elle  cliercha  à  lui  faire 
entendre  que,  victime  de  sa  crédu- 
lité, le  baron  deVaucluse  avait  écouté 
desproposrépanduspar  la  plus  noire 
perfidie ,  et  s'était  ainsi  permis  des 
reproches  que  son  cœur  désavouait 
sans  doute. .  *  Vendrecour,  pour  ne 
point  trop  affliger  Mélanie ,  feignit 
II.  D 
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de  croire  tout  ce  que  lui  faisait  dire 
son  attachement  filial...  Mais  le  soin 
généreux  qu'il  prenait  d'éviter  des 
chagrins  à  Mëlanie ,  n'adoucissait 
pas  les  siens.  Il  ne  se  dissimulait 
point  que  le  baron  ne  s'était- ainsi 
comporté  à  son  égard  ^  que  pour  le 
déterminer  à  renoncer  à  Mélanie. 
Si  sa  bouche  n'exprimait  point  sa 
douleur,  son  cœur  ne  la  ressentait 
que  trop  vivement. 

Mélanie,  rassurée  par  tout  ce  que 
sa  bonté  lui  fait  dire  à  Vendrecour, 
le  quitte  plus  satisfaite;  elle  croit ^ 
hélas  !  avoir  arraché  le  trait  dont  son 
père  lui  a  percé  le  cœur . . .  Cet  amant, 
trop  juste  pour  soupçonner  que  Mé» 
lanie  partage  les  sentimens  du  ba- 
ron f   conserve  toujours    le   même 
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amour  pour  elle...  Mais  il  réflécliit 
quelques  instans ...  il  relit  la  lettre 
fatale  qu^l  a  reçue,  et  se  dit  :  ce  Je 
crois  bien,  et  ce  serait  une  injure 
de  ne  pas  le  croire,  que  si  Mélanie 
pouvait  seule  disposer  de  sa  main , 
je  serais  assez  heureux  pour  Tobte- 
nir;  mais  l'intérêt  qui  guide  le  ba- 
ron, la  position  malheureuse  où  je 
me  trouve,  sont  des  obstacles  insur- 
montables. Mélanie  ne  sera  jamais 
à  moi...  »  Ces  cruelles  idées  le  jet- 
tent dans  le  plus  affreux  désespoir. 
Il  consacre  à  rami|;ié  des  instans  qui 
ne  peuvent  plus  être  pour  Taraour.,. 
11  veut  affronter  les  dangers  et  la 
mort,  et  voler  auprès  d'un  père  mal» 
heureux...  Avant  de  quitter  les  lieux 
qu'il  habite,  U  se  rappelle  qn'ii  a  def 

D  2 
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devoirs  à  remplir...  Il  guide  ses  pas 
chancelons   vers   le  tombeau   de  sa 
mère...  Il  se  prosterne,  et  dit  :  ce  O 
toi  dont  je  ne  conserve  le  souvenir 
que  par  tes  vertus  et  tes  bienfaits!  ô 
mère  chérie  qui  reposes  sous  ces  voû- 
tes funèbres,  redeviens  sensible  pour 
un  instant,  et  reçois  les  adieux  que 
vient  te  faire  un  fils  qui,  parmi  les 
malheurs  dont  le  sort  l'a  accablé , 
n'en  trouve  point  de  plus  désespé- 
rant que  celui  de  t*avoir  perdue!.... 
Que  ton  ombre  offensée  ne  vienne 
point,  dans  les  contrées  que  je  vais 
parcourir,  me  reprocher  ma  fuite  de 
ces  lieux!  c'est  mon  amitié  pour  toi 
et  pour  un  père  qui  te  fut  cher,  qni 
m'en  arrache.  Je  craindrais,  en  le 
laissant  plus  long-tems  gémir  dans 
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les  fers ,  qu'un  inutile  repos  dont  Je 
jouis  ici ,  n'outrageât  ta  mémoire,  et 
que  tu  ne  sortisses  tout-à-coup  de 
dessous  cette  tombe  pour  me  dire  : 
Fils  ingrat!  je  te  vois  tranquille  en 
ces  lieux ,  et  ton  père  infortuné  ex- 
pire dans  les  tourmens  L  . .  Ces  tris- 
tes idées,  digne  épouse  d'un  mortel 
si  vertueux,  me  décident  à  franchir 
les  mers,  à  voler  près  de  lui.  Si  le 
sort  ne  nous  enchaîne  pas  l'un  et 
l'autre  dans  des  climats  éloignés , 
bientôt  nous  reviendrons  pleurer  en- 
semble sur  ta  cendre,  jusqu'à  ce  der- 
nier instant  où  nous  nous  réunirons 
à  toi  pour  toujours.  55  Aussi  sensi- 
ble amant  que  fils  respectueux  et  re« 
connaissant ,  le  jeune  Vendrecour 
n'a  point  encore  le  cœur  tranquille» 
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i\  sait  que  son  absence  affligera  sen- 
siblement Melanie  ,  et  cette  idée  le 
jette  dans  le  plus  cruel  embarras.  Si 
je  lui  fais  part  de  mon  dessein,  se 
dit-il,  je  vais  avancer  l'instant  qui 
doit  la  rendre  malheureuse;  si,  au 
contraire,  je  lui  en  fais  un  mystère, 
elle  Tattribucra  à  un  oubli  inju- 
rieux. . .  Au  milieu  de  cette  déso- 
lante alternative,  il  ménage  à  la  fois 
et  la  sensibilité  de  Mélanie  et  la 
sienne.  Il  remplace,  par  la  lettre 
suivante ,  des  adieux  qui  lui  coûte- 
raient trop  : 

«  Je  vous  quitte,  chère  Mélanie! 
mais  que  ce  mot  si  cruel  dans  la 
bouche  d'nn  amant,  ne  vous  alarme 
point.  Comme  votre  présence  n'est 
point  nécessaire  pour  vous  rappeler 
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à  mon  souvenir^  je  vous  aimerai  dans, 
des  lieux  éloignés  comme  si  je  me 
trouvais  toujours  près  de  vous.  No- 
tre séparation,  en  me  privant  du  plai- 
sir de  vous  voir,  me  laisse  jouir  par- 
tout de  celui  que  j'éprouve  en  son- 
geant à  vous  :  je  vous  connais  trop 
sensible  ,  d^ailleurs ,  pour  craindre 
que  le  motif  de  mon  absence  vous 
indispose  contre  moi.  En  vous  rap- 
pelant que  mon  malheureux  père 
est  dans  les  fers,  vous  me  pardon- 
nerez sans  doute  de  négliger  un  peu 
les  devoirs  de  l'amour  pour  m'occu- 
per  de  ceux  que  la  nature  et  l'ami- 
tié réclament  en  ce  moment  pour 
lui.  Ce  l'ut  pour  vous,  ce  fut  pour 
moi,  qu'il  exposa  aux  fatigues  d'un 
long  et  pénible   voyage  un    corps^ 
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débile  et  chancelant...  Ce  souvenir, 
en  vous  attendrissant  sur  son  sort, 
m'excusera  auprès  de  vous...  Tandis 
que  je  vais  chercher  un  père  qui  me 
chérit,  et  qui  déjà  soupirait  autant 
que  moi  après  le  moment  de  notre 
union ,  le  vôtre ,  hélas  !  va  m'ôter 
pour  toujours  cet  espoir  consolant... 
Il  s'efforcera  d'effacer  de  votre  cœur 
jusqu'à  mon  souvenir.  .  .  J'aime  à 
croire,  chère  Mélanie  !  que,  sensi- 
ble autant  que  moi  à  son  injustice, 
vous  ne  lui  sacrifierez  point  entière- 
ment un  amant  dont  vous  connais- 
sez si  bien  la  tendresse  et  l'amour!... 
Peut-être  que  la  fortune  un  jour,  ré- 
parant les  outrages  qu'elle  m'a  faits  , 
me  rendra  à  la  fois  et  l'amitié  de 
votre  père,  et  Mélanie.  Cette  douce 

espérance 
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espérance  dont  mon  cœur  se  flatte 
encore ,  est  la  seule  chose  qui  puisse 
me  consoler  des  chagrins  que  va  me 
cftuser  votre  absence.  » 

Vendkecour. 

Mélanie  fut  d'autant  plus  alar- 
mée du  départ  de  Vendreconr,  qu*il 
ne  lui  restait  aucun  moyen  de  s'y 
apposer. 

Vendreconr  était  déjà  à  quelque 
distance  de  cette  amante,  lorsqu'elle 
reçut  sa  lettre.  Quoiqu'elle  connût 
parfaitement  la  tendresse  de  Ven- 
dreconr pour  son  père ,  elle  n'igno- 
rait point  que  la  manière  offensante 
dont  le  baron  de  Vaucluse  se  com- 
portait à  son  égard,  était  le  vrai  mo- 
tif de  son  voyage  en  Espagne.  Cetfe 
II.  E 
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persuasion  Thidisposant  contre  son 
père  ,  elle  rejeta  avrc  plus  de  fer- 
meté et  de  courage  les  propositions 
que  ]>!usieurs  de  ses  amis  furent 
cliajgivs  de  lui  f.iire.  Toujours  cons- 
tante au  milieu  des  y)romesses  et  des 
menî^ces,  le  souver  ir  de  Vendrecour 
la  ren^lit  indllférente  aux  aveux  im- 
portuns qn*on  lui  adressa  de  toutes 
parts.  Aussi  sincère  que  Mélanie, 
Veudrecouren  la  quittantn'éprouye, 
ne  ressent  d'amour  que  pour  elle  : 
souvent  ses  yeux  baignés  de  larmes 
se  tournent  vers  les  lieux  qu'elle  ha- 
bite ,  et  semblent  ne  s'en  éloigner 
qu'à  regret...  Tourmenté  par  le  cha- 
grin de  quitter  Mélanie,  il  l'est  en- 
core par  les  cruelles  idées  auxquelles 
son  voyage  vient  le  livrer...  «  Sans 
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m'arrêter,  dit -il,  aux  dangers  qui 
m'attendent,  sans  réfléchir  que  je 
vais  chez  un  peuple  dont  j'ai  déjà 
tant  éprouvé  l'injustice  et  la  cruautéj 
sans  m'eff'rayer  enfin  d'une  mort 
dont  je  suis  menacé,  quels  secours 
pourrai -je  procurer  à  mon  mal* 
heureux  père?  pourrai- je  demeurer 
ignoré  dans  une  cité  où  chaque 
agent  de  la  police  connaît  les  traits 
les  moins  apparens  de  ma  figure  ? 
Trouverai- je  des  amis,  des  protec- 
teurs qui  me  procureront  les  moyens 
de  le  sauver?  Ne  vais-je  pas  au  con- 
traire lui  causer  le  chagrin  de  me 
voir  enchaîné  près  de  lui  ?  Mais  si 
j'ai  tout  à  redouter  de  la  perfidie 
des  hommes,  peut-être  que  le  ciel, 
touché  et  de  l'infortune  d'un  père , 
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et  de  rattachement  d*uii  fils  pour 
lui,  jettera  sur  nous  un  regard  de 
pitié,  et  nous  accordera  Sa  puissante 
protection.  >» 

Vendrecour,  en  s'occupant  ainsi 
de  sa  position,  arriva  sur  les  bords 
de  la  mer.  Quelques  jours  après,  il 
3*embarqua,  et  fît  voile  pour  l'Es- 
pagne. Triste  et  pensif  dans  le  vais- 
seau, il  se  trouvait  presque  toujours 
seul,,  et  cherchait  les  moyens  de  Ijri- 
ser  les  chaînes  de  son  malheureux 
père. 

Après  quelques  jours  de  naviga- 
tion, un  cruel  orage  jeta  le  vaisseau 
sur  des  rochers,  où  la  mer  en  cour- 
roux sembla  devoir  l'engloutir.  Déjà 
plusieurs  marins ,  désespérant  de 
pouvoir,  par  leurs  efforts,  éviter  le 
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naufrage  dont  ils  étaient  menaces, 
se  précipitaient,  à  la  hâte,  clans  les 
flots,  et  cherchaient  à  gagner  une  île 
voisine  dont  les  habitans  vinrent  à 
leur  secours.  Le  rivage  était  couvert 
de  barques,  de  tonneaux  et  de  plan- 
ches ,  pour  aider  les  marins  et  les 
passagers  à  s'échapper  du  péril  qui 
les  menaçait.  Vendrecour  était  déjà 
en  sûreté,  lorsque  Ton  aperçut  une 
femme  du  bâtiment  entraînée  par 
les  vagues  ;  tandis  que  chacun  se 
bornait  à  la  plaindre,  lui  s'élance 
dans  les  flots  et  vole  à  son  secours. 
Plusieurs  fois  il  la  saisit,  et  plusieiu'S 
fois  la  fureur  des  vagues  vient  la  lui 
arracher.  Cependant  son  courage , 
son  intrépidité  semblant  s'accroître 
avec  le  danger,  le  reconduisent  tou- 
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jours  vers  cette  infortunée.  Les  ma- 
rins et  les  habitans  de  l'île  secondent 
ses  généreux  efforts,  lui  jettent  une 
corde  qu'il  saisit  d'une  main ,  et  ra- 
mène de  l'autre  cette  passagère  sur 
le  rivage.  La  mer  devenue  plus  cal- 
me, l'on  porta  du  secours  à  ceux  qui 
restèrent  dans  le  vaisseau  3  pendant 
quelques  jours  que  Ton  employa  à 
le  remettre  en  état  de  continuer  la 
route,  les  voyageurs  se  livrèrent  aux 
différens   plaisirs    que   leur    offrait 
l'île.  Vendrecour  seul,  recherchant 
toujours  là  retraite,  montrait  la  plus 
plus  froide  indifférence  pour  tout  ce 
qui  peut  flatter  un  étranger. 

Cependant,  la  reconnaissance  de 
cette  voyageuse  qu'il  venait  d'arra- 
cher à  la  fureur  des  flots ,  vint  con- 
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trarier  ses  penclians  pour  la  \ie  so- 
litaire. Elle  Taccosta  un  jour,  et  lui 
dit  :  ce  Si  je  ne  vous  ai  point  encore 
témoigné  combien  je  suis  sensible 
au  service  que  vous  m'avez  rendu 
avec  tant  de  générosité,  n'attribuez 
ces  retards  qu'à  la  difïiculté  que  l'on 
éprouve  à  vdus  joindre,  et  non  à 
une  coupable  ingratitude,  que  mon 
cœur  n'aura  jamais  à  se  reprocher. 
Au  service  que  je  vous  dois  déjà, 
généreux  mortel,  je  viens  vous  prier 
d'en  joindre  un  second.  Instruisez- 
moi,  si  cela  est  possible,  du  sujet  de 
votre  voyage  en  Espagne;  peut-être 
que  mon  rang  et  mon  crédit  pour- 
ront me  procurer  la  douce  satisfac- 
tion de  vous  être  de  quelqu' utilité. 
Epouse  de  Taiiibassadeur  d'Espagne 
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près  la  cour  de  France ,  je  suis  à 
même  de  vous  offrir  quelques  ser- 
vices que  le  hasard  pourrait  vous  ren* 
dre  nécessaires.  Parfaitement  bien 
avec  tous  les  ministres,  Je  suis  tou- 
jours sûre  d'en  obtenir  tout  ce  que 
je  leur  demande.  En  me  fournissant 
l'occasion  de  vous  obliger ,  vous 
pourrez  vous  dispenser  de  la  recon- 
naissance que  Ton  doit  à  une  pro- 
tectrice^ vous  ne  ferez  que  dispo- 
ser d'une  infortunée  dont  Pexistence 
vous  appartient...  » 

Malgré  queVendrecour  n'eût  con- 
sulté que  l'humanité  en  arrachant 
cette  femme  à  la  mort,  il  ne  fut 
point  fâché  d'apprendre  que  ce  fût 
pour  une  ambassadrice  qu'il  exposa 
ses  jours.   Sans  protecteur  dans  le 
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pays  où  il  se  rendait,  il  se  félicita 
secrètement  de  n'avoir  point  per- 
mis aux  flots  d'entraîner  une  mor* 
telle  qui  pouvait  le  servir  puissam- 
ment dans  la  circonstance  embarras- 
sante où  il  se  trouvait 5  mais,  malgré 
la  joie  qu'il  ressentît  en  ce  moment, 
il  ne  fit  point  l'aveu  des  vrais  motifs 
qui  le  conduisaient  en  Espagne.  Le 
souvenir  de  la  perfidie  du  ministre 
lui  fit  craindre  de  devenir  sa  nou^ 
-velle  victime.  Tout  en  se  montrant 
sensible  et  reconnaissant  aux  offres 
de  l'ambassadrice,  il  garda  encore 
le  secret  sur  ses  malheurs. 

Pendant  le  restant  du  voyage,  il 
cultiva  la  société  de  cette  illustre 
voyageuse,  et  fit  succéder  aux  sen- 
timens  de  reconnaissance  ceux  de 
l'admiration. 


(58) 

Vendrecoiir,  par  une  séduisante 
réunion  des  qualités  de  l'esprit  et  du 
corps,  ne  s'offrait  à  aucune  femme, 
qu'il  ne  fît  sur  elle  la  plus  vive  im- 
pression. Notre  espagnole,  malgré 
que  son  rang  semblât  ne  lui  laisser 
voir  dans  Vendrecour  qu'un  être 
bien  au-dessous  d'elle,  ne  put  long- 
tems  forcer  son  cœur  à  trouver  cette 
disproportion  que  lui  peignaient  l'or- 
gueil et  la  fierté.  Avant  d'arriver  à 
Madrid ,  elle  laissa  deviner  à  Ven- 
drecour, qu'elle  eût  beaucoup  mieux 
aimé  voir  en  lui  un  amant  pas- 
sionné, qu'un  protégé  timide  et  res- 
pectueux. Après  avoir  passé  l'un  et 
Vautre  les  premiers  jours  au  sein 
d'une  douce  gaîté  ,  Tambassadrice , 
peu  satisfaite  ensuite  de  ces  amu- 
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semens  insuffîsans  à  Pamour,  tomba 
dans  de  profondes  rêveries,  et  cher- 
cha, par  son  troul  le,  à  en  causer  un 
semblable  à  Vendrecour.  Ses  yeux 
et  son  cœur,  exprimant  tour-à-tour 
son  amoureux  embarras,  inspiraient 
plus  de  crainte  que  de  joie  au  mal- 
heureux marquis... 

Malgré  que  l'espagnole  fût  assez 
jolie  femme,  Vendrecour  n'était  point 
jaloux  d'en  faire  la  conquête.  Tout 
entier  à  Mélanie ,  rien  dans  les  au- 
tres femmes  ne  l'engageait  à  deve- 
nir inconstant.  Il  savait,  d'un  autre 
côté ,  qu'une  femme  de  distinction , 
qui  croit  nous  honorer  beaucouplors- 
qu'elle  veut  bien  nous  aimer,  devient 
une  ennemie  dangereuse  quand  on  la 
dédaigne  pour  amante.  Pour  tirer  un 
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parti  avantageux  des  circonstances , 
il  feignit  d'être  disposé  à  répondre 
à  la  passion  de  l'espagnole.  Lorsque 
rameur  arrachait  un  soupir  à  cette 
dernière,  lui,  par  prudence,  en  pous- 
sait deux.  Enchantée  de  ces  dispo- 
sitions ,  l'ambassadrice  arriva  à  Ma- 
drid presque  aussi  contente  de  croire 
avoir  touché  le  cœur  de  Vendrecour, 
que  d'avoir  été  retirée  du  milieu  des 
flots.  Si  la  bienséance  lui  eût  permis 
de  lui  offrir  son  asile,  elle  n'eût  pas 
manqué  de  rendre  ce  service  à  Ven- 
drecourj  mais  elle  se  borna  à  l'en- 
gager à  venir  la  voir  souvent...  Yen- 
drecour  se  montra  très  -  sensible  à 
cette  obligeante  invitation ,  et  pro- 
mit d'en  profiter.  Cet  être  infortuné 
qu'elle  croyait  tenir  dans  ses  chaî- 
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nés ,  s'occupait  bien  plus  de  celles 
dont  son  père  était  chargé ,  que  de 
l'amour  qu'il  ressentait  pour  elle. 

Pour  moins  attirer  les  regards  du 
public,  il  prit  du  service  dans  les 
troupes  espagnoles.  Peu  reconnais*, 
sable  sous  ce  costume,  il  parcourut 
les  différens  quartiers  de  la  ville ,  et 
s.lnfbrma  secrètement  de  la  position 
de  son  père.  Content  d'apprendre 
qu'il  existait  encore,  il  chercha,avant 
d'employer  l'ambassadrice  dont  il 
avait  quelque  crainte ,  les  moyens 
de  briser  lui  seul  ses  chaînes.  Soit 
qu'il  fallût  recourir  à  l'argent  ou  à 
la  témérité,  il  était  décidé  à  tout 
pour  le  sauver.  Pendant  qu'il  rou- 
lait ainsi  mille  projets  dans  sa  tête, 
il  fut  commandé,  avec  d'autres  re- 
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crues,  pour  faire  le  service  dans  des 
postes  où  tout  le  talent  nécessaire 
se  bornait  à  savoir  rester  quelques 
heures  en  faction.  Le  sort  le  plaça 
assez  malignement  chez  ce  même, 
ministre  dont  il  tua  le  fils,  et  dont 
il  avait  tout  à  redouter.  Plus  effrayé 
dans  ce  poste  paisible  qu-il  ne  Teût 
été  près  de  Tennemi,  il  annonçait  à 
ses  camarades  des  dispositions  fort 
peu  guerrières.  Chaque  fois  que  quel- 
qu'un passait  près  de  lui,  il  s'enfon- 
çait précipitamment  dans  la  guérite. 
Malgré  toutes  les  précautions  qu'il 
prenait  à  se  cacher,  Ton  avait  déj  i 
informé  le  ministre  qu'un  étranger, 
entré  depuis  peu  dans  la  troupe  es- 
pagnole,  avait,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, pris  des  renseignemens  sur  le 
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compte  d'un  français  arrêté  par  ses 
ordres. 

Les  agens  du  ministre ,  parmi  les- 
quels se  trouva  ce  perfide  ami  qui 
avait  trahi  dom  Sylvain,  le  comman- 
dant du  port  et  le  capi!^aine  de  vais- 
seau dont  j'ai  parlé,  vinrent  passer 
une  revue  secrète  des  recrues  du 
poste  où  se  trouvait  le  malheureux 
Vendrecour  j  s'apercevant  de  l'at- 
tention avec  laquelle  l'on  examinait 
cette  chétive  garde ,  il  se  douta  bien 
que  cette  démarche  n'était  point 
Pouvrage  d'une  honorable  admira- 
tion... Il  fixa  ces  hommes,  qui,  peu 
contens  de  le  voir  de  loin,  vinrent 
tourner  autour  de  lui ,  et  reconnut 
ce  traître  dont  je  viens  de  m'entré- 
tenir...  Il  l'entendit  dire  aux  autres  : 
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<x  C*est  bien  lui  j  je  le  reconnais...  » 
Vendrecour  à  ces  mots  fut  entiè* 
rement  déconcerté. . .  Il  voyait  bien 
que  son  courage  lui  deviendrait  inu- 
tile dans  cette  circonstance,  et  atten-» 
dit  tranquillement  le  dénouement  de 
cette  aventure...  On  ne  le  laissa  pas 
long-tems  se  demander  ce  qu'on  al-, 
lait  faire  de  lui  ;  peu  de  minutes 
après  il  fut  arrêté  dans  la  cour  du 
ministre.  Dans  ce  moment,  oii  l'on 
s'informait  du  sujet  de  l'arrestation 
de  ce  recrue,  une  brillante  voiture 
entra;  une  dame  qui  était  dedans , 
et  qui,  en  passant,  avait  examiné 
ce  rassemblement,  vint,  sitôt  qu'elle 
fut  descendue,  s'assurer  si  elle  ne  s'é- 
tait point  trompée  dans  ses  conjec- 
tures ;  elle  fixe  Vendrecour. . .  elle 

se 


(65) 
se  trouble...  et  lui  dit  ;  «  'Par  qtteï 
hasard  vous  trouvez- vous  donc  en- 
touré de  gens  armés  ?  Un  être  aussi 
vertueux  que  vous  ne  mérite  point 
de  semblables  humiliations ,  et  je 
veux  rendre  la  liberté  à  celui  qui, 
•en  m'arrachant  des  flots ,  m'a  rendu 
la  vie...  53 

Vendrecour  se  demandant  par 
ijuel  motif  cette  dame  s'intéresse  si 
vivement  à  son  sort,  se  rappelle  alors 
son  voyage  avec  Tambassadrice,  et 
la  reconnaît...  Un  peu  rassuré  par 
cette  rencontre  inattendue  ,  il  ré- 
pond à  l'obligeante  espagnole  qu'a- 
vant d'accepter  les  services  qu'elle 
lui  offre  si  généreusement,  il  veut  la 
convaincre  qu'il  n'en  est  point  tout- 
a-fait  indigne.  «  Seigneur  français, 

II.  F 
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lui  dit -il,  et  éloigné  de  ma  patrie 
par  de  cruels  revers,  je  vins  en  Es- 
pagne dans  Tespérance  d'y  trouver 
un  repos  que  je  cherchais  vainement 
ailleurs  5  mais  parmi  toutes  les  tra- 
verses dont  le  destin  a  empoisonné 
mes  jours,  celles  que  j'ai  éprouvées 
en  ces  lieux  ont  été  les  plus  cruelles. 
A  peine  lus  -  je  débarrassé  de  votre 
redoutable  inquisition  ,  qui  nous 
.avait  condamnés  à  mort,  moi  et  une 
jeune  française,  parce  que  cette  der- 
nière n'avait  pas  voulu  répondre  à 
la  passion  d'un  grand ,  que  je  fus 
poursuivi  par  un  ministre  qui  m'a 
fait  un  crime  de  m'être  vengé  selon 
les  lois  de  l'honneur,  de  son  fils  qui 
m'outragea  de  la  manière  la  plus  in- 
digne. Tandis  que  je  m'en  retour- 
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îiaîs  dans  le  sein  de  ma  famille,  mon 
père,  qui  me  croyait  encore  en  Es- 
pagne ,  affronta  les  dangers  et  la 
mort  pour  venir  m'y  rejoindre.  Le 
ministre ,  au  mépris  de  la  justice  et 
de  l'honneur,  le  fit  arrêter,  et  ]le 
retient  depuis  cette  fatale  époque 
dans  les  chaînes.  Désespéré  du  sort 
affreux  qu'éprouve  cet  infortuné 
vieillard,  auquel  je  dois  l'existence 
et  mille  autres  bienfaits  dont  il  n'a 
cessé  de  me  combler,  je  suis  venu 
lui  donner  des  preuves  de  mon  at- 
tachement et  de  ma  reconnaissance. 
J'avais  cru  qu'à  la  faveur  de  ce  dégui- 
sement sous  lequel  vous  me  voyez, 
je  pourrais  plus  aisément  me  déro- 
ber aux  regards  de  mes  persécu- 
teurs, et  m'acquitter  des  devoirs  sa« 
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crés  que  m'imposent  la  nature  et  l'a- 
mitié. Mais ,  hélas  !  un  homme  dé- 
noncé à  la  police  espagnole,  ne  peut 
plus  se  mettre  à  TabH  de  ses  recher- 
ches. Ce  peuple,  descendant  sans 
doute  de  cet  argus  dont  on  relève 
tant  les  facultés  physiques,  voit  dans 
le  même  instant,  et  à  la  fois,  circu- 
ler dans  Madrid  tous  ses  habitans. 
L'ambassadrice,  charmée  d'ap- 
prendre qu'elle  s'intéressait  pour 
un  homme  dont  la  naissance  et  les 
malheurs  semblaient  justifier  l'a- 
mour qu'elle  ressentait  pour  lui, 
monta  sur-le-champ  chez  le  minis- 
tre ,  à  qui  elle  raconta  les  traits  de 
courage  et  de  générosité  par  les- 
quels Vendrecour  avait  acquis  des 
droits  à  sa  reconnaissance,   et  de* 
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manda  instamment  qu'on  lui  rendît 
aussitôt  la  liberté.  Le  ministre,  dont 
les  yeuîx  pleuraient  encore  la  mort 
d*un  iils  adoré,  ne  se  montra  pas 
d'abord  très -sensible  aux  prières  de 
madame  l'ambassadrice 5  mais  celle- 
ci,  qui,  dans  ce  moment,  ne  pre- 
nait pas  moins  les  intérêts  de  Ven- 
drecour  par  amitié,  par  amour,  que 
par  reconnaissance,  sut  si  bien  tirer 
partis  de  ces  sentimeos  généreux, 
qu'elle  réussit  à  fléchir  le  ministre  - 
irrité. 

Vendrecour,  victime  de  l'injustice 
•et de  la  tyrannie,  l'ut  mis  en  liberté, 
et  ne  manqua  pas  d'aller  remercier 
sa  bienfaitrice.  Dans  la  première  ' 
entrevue,  l'espagnole  fit  d'obligeans 
reproches  à  Vendrecour,  de  ce  qu'il 


(70) 
ne  lui  avait  point  fait  le  plaisir  de 
lui  rendre ,  dans  le  tems ,  une  visite, 
ainsi  qu'il  Pavait  promis.  «  L'em- 
pressement, lui  dit -elle,  que  j'ai 
montré  à  vous  obliger,  me  permet 
de  me  iâclier  de  votre  manque  de 
confiance.  J'avais  cru  quelesservices 
que  vous  m'avez  rendus  et  la  recon- 
naissance que  j'ai  si  vivement  cher- 
ché à  vous  témoigner,  ne  vous  lais- 
seraient aucun  soupçon  sur  ma  sin- 
cérité... Mais  il  fallait  sans  doute 
que  je  dusse  au  hasard  seul  le  plai- 
sir que  je  viens  d'éprouver  en  vous 
arrachant  des  bras  de  vos  ennemis... 
Si  une  crainte  dont  on  ne  peut 
trop  se  défendre  lorsqu'il  s'agit  de 
se  livrer  à  des  êtres  que  l'on  ne  con- 
naît qu'impariaitement ,  vous  a  em- 
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pêclié  de  vous  adresser  à  moi ,  que 
ma  conduite  actuelle  à  yotre  égard 
vous  détermine  à  me  croire  dans  des 
sentimens  dont  ma  bouche  chercha 
vainement  à  vous  convaincre.  » 

Vendrecour,    qui    n'ignorait  pas 
la  situation  du  cœur  de  Tambassa- 
drîce ,  trouva  à  s'excuser  d'une  ma- 
nière qui  put  lui  gagner  facilement 
son  indulgence.  «  A  présent,  lui  ré- 
pondit-il ,  que  je  me  croirais  cou- 
pable  d'user  avec  vous  du  plus  lé- 
ger déguisement,  je  vous  apprendrai 
(dussiez- vous  m'accabler  des  plus 
durs  et  des  plus  justes  reproches), 
que  mes  yeux,  pendant  notre  voyage, 
accoutumés  à  vous  admirer,  s'attris- 
tèrent de  notre  séparation,  et  m'ap- 
prirent que    cette  douce  habitude 
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produisait  bientôt  sur  mon  cœur  la 
même  impression  qu'elle  produisit 
alors  sur  eux...  Et  ces  chaînes  qu'un 
amour  téméraire  me  préparait,  eus- 
sent été  plus  cruelles  pour  moi  que 
celles  dont  mes  ennemis  venaient  de 
me  charger...  Que  cet  aveu,  hélas! 
ne  vous  offense  point!  on  est  moins 
coupable  de  vous  aimer  qu'on  ne  le  se- 
rait si  Ton  ne  vous  aimait  pas.  »  L'es- 
pagnole ,  qui  n'eut  garde  d'en  vou- 
loir à  Vendrecour  de  la  déclaration 
qu'il  venait  de  lui  faire,  chercha  au 
contraire  à  lui  prouver,  par  de  nou- 
veaux services,  qu'elle  ne  s'en  of- 
fensait nullement...  Elle  lui  dît  que 
non  contente  de  lui  avoir  rendu  la 
liberté,  elle  voulait  aussi  s'occuper 
avec  le  même  intérêt  de  son  mal- 
heureux 
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heureux  père.  Mais  avant  de  vous 
le  rendre,  ajouta-t  elle,  je  désire  sa- 
voir si  vons  vous  décidez  à  repasser 
en  France  avec  lui.  Le  plaisir  que 
j'ai  à  vous  voir  près  de  moi,  me  fe- 
rait peut-être  repentir  de  lui  avoir 
rendu  ce  service,  s'il  vous  détermi- 
nait à  quitter  si  promptement  l'Es- 
pagne... Je  ne  contrarierai  point, 
dans  votre  père,  ce  penchant  qu'un 
vieillard  a  presque  toujours  à  re- 
tourner dans  sa  patrie  )  je  m'occupe- 
rai  même  de  rendre  son  retour  le 
plus  agréable  possible...  Mais  vous, 
qui,  dans  l'âge  où  la  fortune  nous 
favorise  davantage,  pouvez  préten- 
dre ,  avec  quelques  recommanda- 
tions, aux  plus  brillans  emplois, 
vous  agiriez  contre  vos  intérêts,  en 
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retournant  dans  des  lieux  où  vous 
n'éprouvâtesque  des  revers, etoùrien 
ne  doit  plus  vous  rappeler.  Vendre- 
cour,  qui  était  décidé  atout  em- 
ployer pour  briser  les  1ers  de  son 
père,  promit  aisément  de  se  con- 
forf«er  aux  intentions  de  l'amoureuse 
ambassadrice.  Persuadé  qu'il  pour- 
rait toujours  quitter  cette  amante  im- 
portune, il  montra  de  la  joie  à  se  fixer 
en  Espagne»  Satisfaite  des  disposi- 
tions dans  lesquelles  eJle  croit  Ven- 
drecour ,  elle  retourne  chez  le  mi- 
jaistre  et  en  obtient  la  liberté  de  son 
père...  Ce  respectable  vieillard  en- 
tend les.  portes  fatales  de  sa  prison 
s'ouvrir...  Il  se  trouble,  et  se  dit  : 
«c  Quelqu'effrayante  que  pût  être  la 
mort  que  l'on  me  prépare,  ce  n'est 
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point  elle,  hélas  î  que  je  redoute; 
l'on  ne  peut  témoigner  aucun  re- 
gret de  quitter  une  vie  agitée  par 
tant  de  revers  !  Non  ,  je  ne  puis  re- 
garder comme  malheureux  pour  moi, 
l'instant  qui  va  terminer  ma  déplo- 
rable existence }  mais  ce  qui  déchire 
mon  cœur,  c'est  le  désespoir  dans 
lequel  plongera  une  épouse,  un  fils 
qui  me  chérissent,  le  genre  de  mort 
qui  m'attend!...  «  Pendant  qu'il  s'oc- 
cupe ainsi  de  ces  tristes  idées ,  l'am- 
bassadrice s'avance  vers  lui ,  le  serre 
dans  ses  bras,  et  lui  àif  :  ce  Vieil; 
lard  vertueux,  dissipez  vos  craintes  : 
le  ciel,  touché  de  votre  innocence, 
me  conduisit  en  ces  lieux  pour  briser 
ces  chaînes  que  vous  ne  devez  qu'à 
votre  noble  et  généreux  dévoûment 
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pour  un  fils  qui  vous  est  cher  j  quit- 
tez cette  affreuse  demeure,  trop  peu 
sévère  encore  pour  punir  le  crime, 
n^als  qui  semble  ne  retenir  qu'à  re- 
gret un  mortel  vertueux...  Suivez- 
inoi ,  et  n'envisagez  plus  l'avenir 
que  sous  un  aspect  consolant...  » 
Yendrecour  père,  qui  dans  une  in- 
connue voit  une  généreuse  libéra- 
trice ,  ne  sait  que  penser  de  ce  bon- 
heur inattendu,  et  monte  dansla  voi- 
ture del'espagîiole  avec  une  joie  mê- 
lée de  la  plus  vive  surprise.  Pendant 
tout  le  trajet  delà  prison  au  palais  de 
l'ambassadrice,  il  exprime  sa  recon- 
naissance de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, li  iiiterroge  cette  généreuse 
femme,  et  hii  demande  par  quel  ha- 
sard il  lui  doit  sa  liberté.  Elle,  pour 
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lui  ménager  une  agréable  surprise, 
lui  dit  que  dans  peu  d*instans  il  sera 
éclairé  sur  ce  mystère...  Ce  respecta- 
ble prisonnier  et  sa  bienfaitrice  arri- 
vèrent au  palais...  Un  jeune  homme 
s'avance  à  la  portière...  reçoit  Ven- 
drecour  père  dans  ses  bras.  Ce  der- 
nier, fixant  celui  qui  prend  ainsi  soin 
de  sa  vieillesse  et  de  sa  caducité, 
témoigne  de  Tétonnement,  et  s'écrie  : 
«  C*est  donc  vous ,  mon  cher  fils , 
que  je  revois!  ah  !  le  plaisir  que  j'ai 
de  vous  retrouver  m'a  déjà  fait  ou* 
blier  que  je  fus  malheureux.  >?  Vous 
l'êtes  encore  ,  sensible  vieillard  ! 
ne  revoyez  un  fils  que  pour  appren- 
dre de  lui  qu'une  épouse  qui  vous 
fut  si  chère,  et  qu'une  douce  impa- 
tience   vous    presse    de   rejoindre, 
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vient  de  descendre  dans  le  tombeau. 
Après  avoir  exprimé  au  jeune  Veii- 
drecour  toute  sa  joie,  toute  sa  ten- 
dresse ,   il  lui  demande  dans  quelle 
contrée  il  a  laissé   sa  malheureuse 
mère...  Les  soupirs  et  les  larmes', 
dont  le  jeune  Vendrecour  ne  peut  se 
défendre  dans   Texcès  de  douleur 
où  le  plonge  ce  triste  ressouvenir, 
apprennent  au  père  qu'il  ne  reverra 
plus   celle    qui    l'intéresse   si   vive- 
ment. . .  ce  Je  n'ai  donc  plus  que  vous, 
dit-il  à  son  fils,    en  le  pressant  de 
nouveau  dans  ses  bras  -,  je  n'ai  plus 
que  vous  pour  me  consoler  de  mes 
revers!  Hâtons-nous,  mon  fils,  de 
quitter  des  lieux   qui ,  sans    doute  , 
ont  causé  la  mort  à  celle  que  nous 
pleurons  5  retournons  promptement 
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dans  Tasile  où  vous  avez  déposé  sa 
cendre,  et  payons-lui,,  par  de  justes 
regrets,  le  tribut  de  reconnaissance 
que  nous  lui  devons.  »  L'ainbassa- 
drice,q  ue  ce  discours  alarma  singulier 
rement,  remplaça  par  une  haine  se- 
crète les  sentimens  de  pitié  que  lui 
avait  d'abord  inspiré  la  position  de 
ces  deux  infortunés.  Comme  une  au- 
tre Didon,  lorsqu'elle  vit  Énée  s'é* 
loigner  d'elle  et   se  dérober   à  son 
amour,  elle  redoute  l'instant  d'une 
affligeante  séparation  ,  et  laisse  de- 
viner au  jeune  Vendrecour  qu'elle 
est  prête  à  faire  périr,   ou  dans  les 
flammes  ou  dans  les  flots,   le  vais- 
seau qui  oserait  le  reconduire  dans 
sa  patrie.   Pour  faire  cesser  les  alar- 
mes  de  cette  amante   passionnée, 
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Vendrecour  lui  demanda  la  permis* 
sion  de  prendre  avec  son  père  quel- 
ques instans   de  repos,   et  de  Tins- 
truire  de  la  résolution  où  il  était  de 
se   fixer  en  Espagne.    Lorsque    ces 
deux   iiff'ortunés    lurent    seuls  ,    le 
jeune    Vendrecour    parla    ainsi    à 
son  père  ;    a  Le  sert  qui   depuis  si 
iong-tems  nous  persécute,  ne  sem- 
ble quelquefois  nous  être  favorable 
que  pour  nous  mieux  trahir.  Cette 
ambassadrice  qui  vient  de  briser  vos 
chaînes,  m'avait  déjà  arraché  aupa- 
ravant des   bras    de  mes    ennemis  : 
votre  liberté  et  la  mienne  sont  Tou- 
vrage  de    sa  puissante    protection. 
Exerçant  sur  l'esprit  du  ministre  ir- 
rité contre  nous  un  empire  absolu  , 
elle  nous  a  évité  les  châtimens  alf  reux 
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que  cet  homme  vindicatif  nous  des- 
tinait; mais,  hélas!  ces  services n*ont 
point  été  rendus  par  un  motif  seul 
de  générosité;  d'autres  sentimens  se 
sont  joints  à  ce  premier,  et  nous 
jettent  dans  le  plus  cruel  embarras. 
Pendant  le  voyage  d'Espagne  que 
j'ai  fait  avec  cette  femme ,  je  lui 
rendis  quelques  services  qui  exci- 
tèrent d'abord  sa  reconnaissance... 
X.es  offres  obligeantes  qu'elle  me  fit 
alors,  m'engagèrent  à  cultiver  sa  so- 
ciété et  à  me  ménager  cette  grande 
ressource  dans  la  position  embar- 
rassante où  je  nie  trouvais  à  votre 
égard.  Je  venais  en  Espagne  pour 
tenter  de  briser  vos  fers ,  et  l'Es- 
pagne en  avait  de  tout  prêts  pour 
moi  !    mes   liaisons   avec   elle     lui 
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ayant  inspiré  un  amour  fatal,  j'ai 
été  obligé,  pour  vous  être  utile,  de 
lui  laisser  croire  que  je  n'y  étais  pas 
indifférent ,  et  que  je  resterais  quel- 
que tems  en  Espagne.  Cette  erreur, 
sans  rne  faire  oublier  ce  que  je  dois 
à  Mélanie,  nous  fournira  les  moyens 
de  nous  voir  bientôt  l'un  et  l'autre 
dans  les  lieux  qu'elle  habite;  dans 
ces  lieux  où  vous  retrouverez  son 
père  aussi  criminel  qu'elle  est  ver- 

tut  use Il  m'en  coûte  de  ne  pas 

vous  accompagner...  mais  vos  in- 
térêts et  les  miens  exigent  ce  cruel 
sacrifice.  Lorsque  je  n'aurai  plus  rien 
à  craindre  pour  vous,  je  saurai  m'ar- 
racber  aisément  à  un  amour  que  je 
ne  ressens  ni  ne  partage,  et  presser 
un  retour  que  l'amitié  me  fera  en- 
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vîsager  sous  des  rapports  si  flat- 
teurs !  En  vous  voyant  déjà  acca- 
blé par  tant  de  revers ,  je  devrais 
peut-être  vous  cacher  ceux  que  vous 
ignorez  encore...  Je  devrais  ne  point 
déchirer  de  nouveau  votre  cœur , 
en  vous  peignant  les  outrages  que 
d*avides  et  cruels  parens ,  que  le  ba- 
ron de  Vaucluse,  victime  d'un  sor- 
dide intérêt,  m*ont  faits  dans  des  cir- 
constances où  la  pitié  semble  devoir 
imposer  silence  à  to-utes  les  passions; 
mais  apprenez,  sans  vous  trop  affli- 
ger sur  votre  position  ,  que  la  fa- 
mille de  ma  mère  est  disposée  à 
vous  dépouiller  de  votre  fortune, 
qu'une  trop  grande  confiance  vous 
empêcha  d'assurer  contre  la  mau- 
vaise foi  et  la  perfidie,  et  que  le  ba- 
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ron  de  Vaucliise,  croyant  apercevoir 
votre  ruine  dans  cet  événement,  ne 
voit  plus   en  moi  qu'un   amant  in- 
digne de   sa  fille.   Mélanie,  hélas! 
ne  partage  point  ses  sentimens,  et 
sembla  me  trouver  plus  digne  d'elle 
à  mesure  que  le   sort  me  montrait 
plus  de  courroux.  Cessons,  au  reste, 
de  nous  affliger  sur  les  malheurs  qui 
nous  assiègent  de  toutes  parts,  et 
cherchons  dans  l'avenir  des  motifs 
qui  nous  consolent  des  peines  du 
présent.    Retraçons-nous  vos  pos- 
sessions arrachées  par  la  justice  à 
la  coupable  avidité  de  parens  aux- 
quels je  ne  conserve  plus  qu'à  regret 
ce  nom  5  espérons  que  lorsque  le  ba- 
ron de  Vauclnse  nous  saura  sortis 
de  cet  abîme    dans  lequel  le  mal- 
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heureux  sort  nous  a  précipités,  il 
reverra  probablement  en  moi  quel- 
ques vertus  que  lui  fit  oublier  notre 
infortune.  L'honneur  peut-être  vous 
défendra  d'écouter  un  repentir  qui 
ne  vous  outragera  pas  moins  que  la 
i'aute  qui  l'aura  excité  5  mais  ce 
n'est  point  de  lui  que  j'obtiendrai 
Tamante  qu'il  me  promit  ;  c'est  de 
Mélanie,  qui  toujours  montra  le 
désir  d'être  à  moi,  que  je  recevrai 
Mélanie  elle-même.  >5 

Après  cet  entretien,  le  jeune  Ven- 
drecour,  et  plus  encore  l'ambassa- 
drice, s'occupèrent  du  départ  du 
père,  dont  la  présence  flattait  fort 
peu  cette  dernière.  Craii^nant  tou- 
jours qu'il  n'engageât  son  fils  à  s'en 
retourner  avec  lui,  elle    eût  déjà 
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voulu  voir  le  vaisseau  qui  devait  le 
porter,  poussé,  par  des  vents  favo- 
rables, vers  la  patrie  après  laquelle 
il  soupirait.  Cet  instant  si  désiré  par 
Tespagnole  arriva  enfin.  Vendrecour 
père,  après  quelques  jours  de  repos, 
quitta  Madrid  et  son  fils ,  en  regret- 
tant fort  peu  le  premier,  et  en  se 
consolant  difficilement  sur  le  sort 
du  second.  Quoiqu'il  connût  assez 
la  constance  du  jeune  Vendrecour 
envers  Mélanie,  ainsi  que  son  atta- 
cliement  pour  lui ,  il  craignait  que 
cette  espagnole,  par  sa  générosité  et 
par  mille  charmes  qui  la  rendaient 
intéressante ,  ne  parvînt  à  le  rete- 
nir dans  ses  chaînes,  ce  Mon  fils,  lui 
dit-il  en  le  quittant ,  je  pense  bien 
que  tous  les   efforts  que   Ton   fera 
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pour  vous  retenir  en  ces  lieux   de- 
-viendront  inutiles,  par  ceux  que  vous 
ferez  vous-même  pour  en  sortir  j  et 
qu'un  amour  imprudent  auquel  s'a- 
bandonne  pour  vous  une  femme, 
aura  moii^  d'empire  sur  votre  cœur 
que  cette  amitié  dont  vous  m'avez 
donné  tant  de  marques  jusqu'à  ce 
Jour.  ..53  Le  jeune  Vendrecour,  quoi- 
que surveillé  pour   ainsi    dire  par 
l'ambassadrice,  rassura  secrètement 
son   père,  et  le  regarda  tristement 
s'éloigner  de  lui.  L'espagnole,  pour 
dissiper  le  chagrin  de    cet  amant, 
dont  son  amour  ne  pouvait  s'offen- 
ser dans  cette  circonstance,  le  con- 
duisit le  soir  même  au  spectacle. 

Trop  inquiet  pour  s'amuser  dans 
de  semblables  momens,  Vendrecour 
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rendait  inutile  l'art  des  comédiens  : 
le  ressouvenir  de  Mélanie  et  de  son 
père  lui  faisait  répandre  des  larmes 
au  milieu  d*une  foule  de  monde  qui 
ne  s'occupait  qu*à  rire.  Cette  tris- 
tesse néanmoins  n*empêfijia  point 
les  femmes  espagnoles  à  flatter,  par 
leur  admiration  ,  le  goût  deTambas- 
sadrice.  Toutes  moins  occupées  des 
acteurs  que  de  Vendrecour,  tour- 
naient sans  cesse  leurs  regards  vers 
lui...  Un  magnifique  souper  succéda 
au  spectacle  5  mais  aussi  indifférent 
pour  tout  ce  que  le  luxe  et  le  goût 
avaient  ingénieusement  disposé  sur 
une  table,  que  pour  la  pièce  dont 
il  venait  de  voir  la  représentation  , 
il  fit  fort  peu  d'honneur  aux  mets 
recherchés  de  rainbassadrice.  Cette 

femme 
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femme  craignant  que  tant  de  cha- 
grin ne  contrariât  ses  désirs,   em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables 
pour  Tégayer.cc  Je  suis  peu  surprise, 
lui  dit- elle,  de  vous  voir  sensible  au 
départ  d'un  père  qui  vous  aime   et 
que   vous   aimez  ^    mais   je   la   suis 
beaucoup  de  voir  que  rien  au  monde 
ne   peut  mettre    de   bornes  à   cette 
sensibilité.  L'intérêt  que  je  prends  à 
vous,  d'autres  sentimens  encore.... 
dont  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous 
parler  si  vous  saviez  aimer,  devraient 
vous  faire  moins  regretter  les  instans 
que  vous  passez  près  de  moi. ...  Si 
votre  amour  pour  moi  est  une  trop 
grande  récompense  du  mien  pour 

^    vous  ,  vous  devriez  du  n^oins  rem- 
placer par  un  peu  plus  de  complais 

f  II.  H 
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sance  un  attachement   dont  votre 
cœur  semble  s'offenser,  jj 

Vendrecour  chercha,  dans  Pesprlt 
et  non  dans  la  sincérité,  des  excuses 
qui  parurent  un  peu  la  rassurer. 
Une  femme ,  quand  elle  croit  que 
Ton  doit  Taimer,  prend  souvent  des 
choses  flatteuses  que  dictent  la  poli- 
tesse et  la  galanterie  ,  pour  des 
preuves  non  douteuses  d'un  ardent 
amour.  Vendrecour  est  forcé  de  lui 
dire  qu'il  Taime  ;  et  cette  cruelle 
nécessité  est  regardée  comme  un 
plaisir  qu'il  éprouve  à  le  lui  dire. 
Les  yeux  de  l'espagnole  ouverts  à 
l'amour,  semblaient  ne  plus  vouloir 
se  fermer  dans  les  momens  du  som- 
meil :  déjà  minuit  était  sonné,  qu'ils 
exprimaient  encore  à   Vendrecour 


(91  ) 
les  plus  yji's  désirs.  Cependant  Ton 
se  sépara.  Vendrecour,  qui  ne  mon- 
trait pas  beaucoup  de  disposition  à 
veiller,  eut  la  liberté  d'aller  dormir. 
Attribuant  plutôt  au   chagrin  qu'à 
Tindifférence  le  peu  d'intérôt  qu'il 
prenait  à  un  tête-à-tête,  Tambassa- 
drice  le  fit  conduire  dans  un  appar- 
tement qui,  quoique  voisin  du  sien, 
lui  paraissait  encore  bien  éloigné. 
Quelle  difFérence  dans  la  position  de 
ces  deux  êtres!  Vendrecour,  plongé 
dans  la  douleur,  eût  voulu  fuir  les 
lieux  qu'il  habitait ,  et  l'espagnole 
eût  Yoriïiu  l'y  posséder  pour  toujours  f 
1  un  soupirait  après  l'instant  qui  de- 
vait  le  rendre  à  Mélanie,  à  son  père; 
et  l'autre,  après  celui  qui  devait  l'a- 
mener dans  ses  bras  !  celui-ci  n'aj> 

H   2 
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niait  que  Mélanle,  ne  soupirait  que 
pour  elle;  et  celle-là  ^'iiiia^î^liKut 
qu'elle  seule  possédait  son  cœur  ! 

La  nuit  passée,  d'uji  coté,  dans  la 
plus  cruelle  Inquiétude,  et  de  l'autre 
dans  le  plus  doux  espoir,  le  jour  vint 
rapprocher  nos  deux  amans.  L'am- 
bassadrice en  revoyant  Vendrecour, 
étudia  soigneuscnienî:  ses  regards, 
et  chercha  à  s'assurer  s'ils  lui  annon- 
çaient des  dispositions  plus  favo- 
rables que  celles  où  elle  le  trouva  la 
"veille. 

Tandis  que  cette  espagnole  cher- 
chait ainsi  à  enchaîner  Vejidbecour, 
un  courrier  hors  d'haleine  arrive  au 
palais;  il  raconte,  avec  une  sorte 
d'enthousiasme ,  qu'd  a  crevé  les 
chevaux   de   poste   pour    annoncer 


(93) 
plutôt  à  rambassadrice  rarrîvée  de 
son  époux.  Le  postillon,  en  croyant 
donner  des  preuves  de  son  zèle,  jeta 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  cette 
femme  amoureuse.  Ses  désirs,  contra- 
riés par  cet  événement,  lui  inspi- 
rèrent le  projet  de  fuir  avec  Vendre- 
cour.  Ce  dernier,  que  raille  motifs 
empêchaient  de  seconder  les  desseins 
de  cette  amante  passionnée,  abrégea 
le  plus  qu'il  lui  fut  possible,  des 
adieux  qu'elle  regardait  comme  trop 
cruels,  et  fit  aussitôt  voile  pour  la 
France.  Quoique  la  mer  dans  ces 
momens  fût  cruellement  agitée,  il 
préféra  les  dangers  qu'elle  semblait 
lui  annoncer,  aux  importunités  de 
l'espagnole.  «Me  voilà  donc,  se  dit- 
il,  encore  une  fois  échappé  aux  dé- 
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sagrémens  que  j'ai  éprouvés  dans 
ces  contrées  malheureuses  !  Que  les 
flots  maintenant  me  rendent  victime 
de  leur  fureur,  que  je  périsse  dans 
les  abîmes  d'une  mer  courroucée  , 
cette  mort  sera  moins  effrayante 
pour  moi  que  la  vie  à  laquelle  j'étais 
destiné!  Périr!  ...  ah  !  le  sort  ne  me 
réserve  sans  doute  pas  une  fin  aussi 
malheureuse!  ....  Je  reverrai  une 
amante ,  un  père  que  l'amour  et 
l'amitié  me  rendent  si  chers  !  »  Le 
tems  redevenu  plus  calme  lui  donne 
cet  espoir  consolant.  Un  vent  favo- 
rable et  bienfaisant  succède  à  l'orage, 
et  le  ramène  au  sein  de  sa  patrie.  Il 
n'est  point  encore  vers  la  demeure 
de  son  père,  que  déjà  il  voit  ce  sen- 
sible vieillard  interrompant  tous  les 
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voyageurs  et  leur  demandant  s'ils 
n'ont  point  entendu  parler  d'un  fils 
dont  il  attend  le  retour.  Satisfait 
d'apprendre  que  son  père  n'a  point 
été  victime  des  dangers  qu'il  re- 
douta pour  lui,  il  vole  à  sa  rencontre, 
et  lui  témoigne,  au  milieu  des  plus 
tendres  embrassemens,  le  plaisir  qu'il 
a  dé  le  revoir.  Le  père,  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  avait  eu  quelques  craintes 
que  le  séjour  de  son  fils  à  Madrid 
ne  lui  fit  perdre  ces  sentimens  dans 
lesquels  il  le  quitta,  ne  fut  pas  moins 
flatté  de  cette  agréable  réunion  5 
mais  cette  joie  fut  bien  troublée  par 
la  cruelle  nécessité  où  il  se  trouva 
d'instruire  son  fils  d'un  événement 
qui  devait  le  plonger  dans  la  plus 
profonde  douleur,  «c  Lorsque  j'arri- 
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vai  en  ces  lieux,  lui  dit -il  en  s*a- 
cheininant   vers    la    maison    pater- 
nelle, mes  premiers  soins  furent  de 
m'inf'ormer  de  l'intéressante  Méla- 
nie  ^  mais,  hélas!  ce  vif  empresse- 
ment que  je  montrai  à  la  rassurer 
sur  cette  tendresse   que  vous  eûtes 
toujours  pour  elle,  et  à  l'entendre 
m*exprimer  celle  qu'elle  a  pour  vous, 
n'a  servi  qu'à  avancer  l'instant  fatal 
qui  devait  accroître  mes  chagrins  et 
les  vôtres.   J'ai  appris,   et  il   m'en 
coûte  peut-être  plus  à  vous  en  ins- 
truire  qu'il  ne  vous   en  coûtera    à 
l'apprendre,  que  Mélaiiie,  pressée, 
persécutée  par  le  baron  de  Vaucluse 
son  père,  a  mieux  aimé  fuir  loin  de 
ce    tyran  ,   que    de    trahir    l'amour 
-qu'elle  vous  jura.  Cette  circonstance 

m'afflige 
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m'alïlîge  d'autant  plus,  quePinjuste 
procès  que  m'intenta  la  famille  de 
votre  mère  infortunée ,  ayant  été  jugé 
à  mon  avantage,  vous  pouviez  vous 
flatter  de  toucher  au  moment  de  con- 
clure cette  union  si  désirée.  Mais, 
quelle  que  triste  que  soit  votre  posi- 
tion, ne  vous  laissez  point  abattre  par 
le  désespoir^  dans  tous  les  lieux  où 
le  sort  cruel  conduira  Mélanie  ,  il  ne 
pourra  que  lui  faire  éprouverde  nou- 
veaux revers,  et  n'ébranlera  point  sa 
constance.  Cette  idéeconsolante  doit 
calmer  le  chagrin  que  vous  cause  cet 
événement  fâcheux.  ^  Vendrecour, 
pendant  ce  triste  récit ,  annonce  par 
ses  soupirs  l'agitation  de  son  cœur... 
ce  Après  avoir  ramené,  se  dit-il,  un 
père  au  sein  de  sa  patrie,  après  Ta- 
II.  I 
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voir  arrache  à  la  mort  dont  il  fut 
menacé,  je  crus  qu'à  mon  retour  je 
pourrais  jouir  près  de  lui  de  quelques 
instans  de  repos  ;  mais  cette  tran- 
quille position  n'est  plus  faite  pour 
moi.  Lorsque  l'amitié  ne  me  cause 
plus  d'alarmes,  l'amour  m'en  pré- 
pare de  nouvelles^  si  je  jouis  du  plaisir 
de  revoir  un  père,  j'ai  enmême-tems 
à  pleurer  l'absence  d'une  amante.  » 
Tandis  que  Vendrecour  s'inquiète 
du  sort  de  Mëlanie,  elle  ne  s'afflige 
pas  moins  sur  le  sien.  «  Peut-être, 
se  dit -elle,  que  victime,  ainsi  que 
son  malheureux  père,  de  la  cruauté 
d'un  peuple  qui  toujours  se  plut  à 
le  persécuter,  ils  ont  déjà  Tun  et 
Fautre  expiré  dans  d'affreux  tour- 
TTiens;  peut-être  aussi  que,  convair> 
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en»  de  leur  innocence ,  les  Espagnols 
les  ont  déjà  conduits  dans  le  vais- 
seau qui  doit  les  ramener  dans  leur 
patrie.  »  Pendant  qu'elle  se  livrait 
ainsi  à  ces  différentes  idées ,  la  nuit 
la  surprit  dans  des  campagnes  dé- 
sertes, où  elle'  n'apercevait  aucune 
habitation.  Déjà  considérablement 
épuisée  et  par  le  chagrin  et  par  la 
fatigue,  elle  se  trouva  dans  Timpos- 
sibliité  de  continuer  sa  route...  Elle 
entra  dans  un  petit  bois  pour  pren^ 
dre  quelque  repos ,  et  attendre  que 
le  jour  vînt  lui  tracer  les  endroits  où 
elle  porterait  ses  pas....  Quelle  posi- 
tion alarmante  pour  Mélanie!  .  .  . 
Arrachée  par  le  malheur  du  sein  de 
sa  famille ,  où  toutes  les  aisances  de 
la  vie  prévenaient  toujours  ses  dé- 

I  a 
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sirs,  elle  se  trouve  maintenant  ex- 
posée à  tous  leS:  désagrëniens  de  la 
détresse  !  La  mousse  et  le  feuillage 
humides  qu'elle  entasse  au  pied  d'un 
Hêtre,  remplacent  le  duvet  qui  clia- 
quie  SGîT  se  pressait  mollement  sous 
ses  membres  délicats^  un  pain  noir 
et  <lur,  arrosé  pendant  le  jour  de  ses 
larmes,  s'offrait  seul  à  sa  faim.  Mal- 
gré la  crainte  des  dangers  qui  l'envi- 
r<^irtpaient  dans  des  lieux  sauvages, 
don.t  Taspect  seul  eût  causé  quel- 
qu'incjuiétude  aux  mortels  les  plus 
hardis  ,  malgré  le  tableau  plus  ef- 
frayant encore  de  l'avenir  dont  son 
i^n  agi  nation  est  occupée ,  elle  s'aban- 
donne enfin  au  sommeil...  et  ce  n'est 
que  lorsque  toute  la  natare  se  ré- 
Teille,  qu'elle  se  réveille  elle-même ;f« 
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maïs  se&  yeux,  en  se  rouvrant  à  la 
lumière,  Traperçoivent  d'aucun  côté 
un asileoùelle puisse  seréiugier.  Des 
rochers  escarpés,  des  plaines  dëser- 
tes,  des  fofcts  som'bres^et  abscures 
sont  les  seuls  et  tii-rtes   objets  qui 
renviroiinent.  Que  va  devenir  Mëla- 
nie  dans  cette  immense  et  silencieuse 
solitude?  La  nature  y  fournissant  à 
peine  aux  besoins  des  bêtes  sauvages 
qui  l'habitent,  ne  peut  rien, y  offrir 
à  cette  amante  fugitive.  L'espoir  de 
prolonger  son  existence,   de  revoir 
peut-être  un  jour  un  amant  qui, 
au  milieu  des  peines  qu'elle  endure, 
l'attache  encore  à  la  vie,  ranimera;-^ 
t-il  son  courage  abattu?  Se  re;]dra-t- 
elledans  quelque  hameaii,  où  un  tra- 
vail pénible  et  dur  pourra  seul  lui 
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procurer  les  besoins  nécessaires  à  la 
yie?  Elevée  au  sein  cle  l'opulence', 
s'habituera- 1- elle  à  fixer  d'un  œil 
tranquille  le  pain  et  les  vêtemens 
grossiers  des  Imbitans  des  campa- 
gnes ?  Pourra- 1- elle  supporter  les 
peines  qui  se  mêlent,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'aux  délassemens  de  ces  êtres 
infortunés,  rpii  ne  doivent  leur  exis- 
tence qu'au  sol  arrosé  de  leurs  sueurs? 
Tandis  que  je  semble  craindre 
pour  la  faible  et  chancelante  constiw 
tution  de  Mélanie,  son  courage  a 
déjà  placé  dans  ses  mains  les  instru- 
mens  rustiqties  de  l'agriculture  .  .  . 
Conduite  par  le  hasard  dans  une 
chaumière,  elle  y  partage,  avec  des 
hommes  forts  et  vigoureux  ,  leurs 
fatigues  et  leurs  peines...  Un  maître, 
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que  rintérêt  arrache  chaque  matin 
au  sommeil,  la  conduit  daus  les 
chamj3S  arides  que  ses  faibles  mains 
lui  aident  à  féconder.  Lorsque  cet 
homme  sévère  et  inhumain  avait 
tracé  la  tâche  pénible  aux  malheu- 
reux esclaves  qui  le  servaient,  et  que 
Tinquiétude,  que  le  soin  de  sa  famille 
le  rappelaient  dans  son  habitation  , 
une  ancienne  domestique,  que  la 
beauté  et  la  délicatesse  de  Mélanie 
rendaient  sensible  à  sa  malheureuse 
position,  profitait  généreusement  de 
ces  momens  d'absence  pour  la  sou- 
lager par  un   travail  plus  assidu  et 

plus  actif ce  Je  vois,  lui  disait 

cette  femme  obligeante  ,  que  peu 
accoutumée  aux  travaux  facigans 
de  la  campagne  ;  vous  ne  vous  y  li- 
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vrez  que  parée  quequelques circons- 
tances malheureuses  ne  vous  laissent 
dans  ce  moment  que  ce  cruel  parti.. . 
çt  comme  il  m'en  coûtera  beaucoup 
moins  de  me  forcer  pour  m 'acquit- 
ter à  la  fois  de  vos  devoirs  et  des 
miens,  que  de  vous  voir  ainsi  acca- 
Llée  par  un  trop  pénible  travail, 
prenez  quelques  instans  de  repos: 
je  pen£e  même  qu'aussi  intéressante 
que  vous  l'êtes,  vous  pourriez  très- 
aisément  vous  livrer  à  des  occupa- 
tions plus  analogues  à  l'éducation 
que  vous  avez  reçue.  Il  existe  près 
d'ici  un  riche  et  céicbre  monastère 
de  femmes,  où,  sans  vous  enchaîner 
éternellement,  vous  pourriez  vous 
consacrer  à  un  genre  de  vie  bien 
moins  rigoureux  que  celui-ci.    Je 
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connais  dans  cette  tranquille  de- 
meure une  jeunesse  qui  ,  comme 
vous,  \ictime  des  revers,  s'applaudit 
chaque  jour  de  s'être  décidée  à  s'y 
fixer.  Sans  être  exposée  aux  rigueurs 
des  saisons,  sans  ressentir  mille  be- 
soins que  vous  réserv-e  votre  servi- 
tudeactuelle,  vous  coulerez  vos  jours 
au  sein  d'une  douce  aisance.  «  Méla- 
nie,  sensiblement  touchée  des  égards 
et  des  conseils  obli^eans  de  Suzanne 
(c'était son  nom),  luiiitraveu  des  per- 
sécutions ,  des  motifs  qui  Tobligèrent 
de  quitter  la  maison  de  son  père. 
Pendant  le  récit  qu'elle  lui  fit  de 
ses  malheurs ,  elle  répéta  souvent  le 
nom  de  Vendrecour,  et  lui  fit  enten- 
dre que  son  éloignement  était  le  plus 
accablant  de  ses  chagrins. .  .  «  Ven- 
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drecour  !  reprit  avec  surprise  Su- 
zanne j  je  servis  autrefois  une  dame 
de  ce  nom.  .  .  elle  avait  un  fils  fort 
jeune  encore,  confié  alors  à  mes 
soins  ,  et  que  je  pleurai  beaucoup 
lorsque  la  vieillesse  de  mon  père  me 
força  de  retourner  auprès  de  lui. 
Cet  enfant ,  par  les  charmes  de  sa 
figure  ,  et  pins  encore  par  les  quali- 
tés du  cœur,  m'attacha  si  fortement 
à  lui,  qu'il  me  faisait  oublier  que  je 
n'étais  que  sa  bonne ,  et  que  je  trou- 
vais, dans  les  soins  que  je  lui  don- 
nais, ce  plaisir  touchant  que  ressent 
une  mère  elle-même.  3>  Mélanie  , 
trop  flattée  d'entendre  parler  d'un 
être  qui  portait  le  nom  de  son 
amant,  pour  se  lasser  de  cet  entre- 
tien ,  questionna  Suzanne ,  et  apprit 
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que  ce  fut  de  cet  amant  adoré  dont 
elle  soigna  jadis  renfance.  Cette  cir- 
constance augmenta  beaucoup  Tin- 
tërêt  que  Mélanie  avait  déjà  su  ins- 
pirer à  Suzanne.  Plus  enhardies  Tune 
et  l'autre  à  se  confier  leurs  peines 
et  leurs  pl-aisirs ,  elles  semblaient, 
lorsqu'elles  se  voyaient  libres  de 
s'entretenir  des  êtres  qui  leur  sont 
si  chers  ,  trousser  des  charmes  à  leur 
triste  position...  Leurs  cœurs,  con- 
tens  lorsqu'elles  prononcent  des 
noms  qui  les  flattent,  ne  sont  plus 
occupés  de  leurs  peines  présentes. 
Cependant  Mélanie  craignant  qu'une 
imprudente  assiduité  à  des  travaux 
beaucoup  au-dessus  de  ses  forces,  ne 
lui  devînt  nuisible,  songea  à  se  pro- 
curer un  genre  de  vie  plus  doux.... 
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Elle  dit  à  Suzanne,  que,  malgré  qu'il 
lui   en  tint   hcaucoup   coûter  de  se 
séparer  d'elle,  son  projet  était  d'en- 
trer dans  le  monastère  dont  elle  lui 
avait  parlé.  «Si  jamais,  ajouta- t-elle, 
les  circonstances   malheureuses   où 
TOUS  me  voyez  changeaient  ;  si  mon 
père,  redevenu   plus   juste,   cessait 
de  s'opposer  à  mon  union  avec  Ven- 
drecour,    vous   viendrez  vous  con- 
vaincre que  par  ses  vertus ,  il  a  su  se 
rendre  di^ne  de  Fidée  avantageuse 
que  vous  vous  en  formâtes.  Recon- 
naissant des  soins  que  vous  prîtes  de 
lui,  il  saurait  adoucir  votre  sort ,  et 
vous  ])hicer  dans  une  douce  aisance 
que  vous  méritent  votre  âge  et  vos 
bienfaits...  Oui,  chère  Suzanne,  je 
viendrai  vous  arracher  à  votre  cruelle 
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servitude ,  pour  vous  faire  couler, 
près  de  nous ,  des  jours  plus  heureux. 
Malgré  racharnement  avec  lequel  le 
sort  me  poursuit,  j'aime  à  croire 
qu'un  jour  il  cessera  de  me  persé- 
cuter. >3  Peu  de  tems  après  cet  entrer 
tien,  elle  se  sépara  de  Suzanne,  et 
se  rendit  dans  le  monastère  qu'elle 
lui  avait  indiqué.  Quoiqu'il  ne  fût 
que  fort  peu  éloigné  du  lieu  qu'elle 
quittait,  elle  eut  de  la  peine  à  s'y 
rendre.  Epuisée  par  un  travail  au- 
quel elle  ne  fut  jamais  habituée ,  elle 
fut  contrainte  de  se  reposer  plusieurs 
fois  en  parcourant  cette  courte  dis- 
tance. 

Pendant  qu'elle  dormait  tranquil- 
lement sous  un  chêne,  dont  l'om- 
brage  frais   appelait    le    voyageur, 
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plusieurs  chiens  viennent  aboyer  au- 
tour d'elle;  mais  son  corps  harassé 
par  de  longs  et  pénibles   travaux  , 
semble  être  privé  de  l'existence  :  ses 
yeux    depuis     long-tenis     ouverts 
avant  le  retour  de  l'aurore,  redeman- 
dent au  bienfaisant  sommeil  des  ins- 
tans  de  repos  qu'il  ne  lui  laissa  point 
goûter  dans  l'asile  d'un  maître  inhu- 
main. Mélanie,  plongée  dans  le  plus 
profond    assoupissement ,   n*eritend 
point  le  bruit  qui  se  fait  près  d'elle. . . 
Un  chasseur,  que  les  aboiemens  de 
ses  chiens  appellent  dans  cet  endroit, 
aperçoit  une  jeune   et  belle   voya- 
geuse sous  le  chêne...  il  s'approche... 
il  la  voit  profondément  endormie... 
Quelle   surprise!...  il  reconnaît  la) 
lille  du  baron  de  Vaucluse  son  ami. . . 
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il  voitMélanie,  dontrabsence  a  déjà 
tant  coûté   de  larmes   à   sa   famille 
malheureureuse.  ...  «  Dans  quelle 
triste  situation  ,  dit-il,  Tapercois-je! 
son  teint  brûlé  par  Tardeur  du  soleil, 
ses  vêtemens  grossiers  qui  ont  rem- 
placé ceux  qui   jadis  donnaient  un. 
nouveau  prix   à  ses   charmes  j  tout 
m'annonce  sa  cruelle  détresse;  mais 
cet  état  humiliant  dans  lequel  je  la 
vois  n'excite  pas  moins  mon  admi- 
ration que  ma  pitié  !  Aussi  séduisante 
qu'elle  Test,  elle  eût  pu  profiter  des 
avantages  que  procure   la   beauté  l 
mille  amans,  hélas!  se  lissent  em- 
pressés de  lui  offrir  leurs  richesses, 
si  elle  eût  voulu  se  montrer  dans  nos 
grandes  cités,  où  ce  moyen  conduit 
à  la  fortune.,..  Toujours  vertueuse. 
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elle  a  préféré  des  campagnes  soli- 
taires où  elle  se  trouve  à  l'abri  des 
dangers,  ^a  Ah!  malheureuse  Méla- 
nie,  prolongez  votre  repos  !  vos  yeux 
en  se  rouvrant  découvriront  des  ob- 
jets qui  vous  causeront  de  vives  alar- 
mes 5  vous  allez  fixer  un  ami  de  votre 
père,  que  vous   croirez  chargé  de 
vous  reconduire  dans  les  lieux  que 
vous  avez  fui  î . . .  Quelques  instans 
après  elle  entr'ouvre  sa  paupière... 
elle  aperçoit  un  homme  qui  la  con- 
temple avec  un  air  ému...  Elle  s'as- 
sied ,  et  reconnaît  l 'ami  de  son  père . . . 
ce  Ne  vous  troublez  point,  charmante 
Mélanie,  lui  dit  ce  chasseur  :  le  lia- 
sard  qui  me  conduisit  en  ces  lieux 
ne  doit  vous  donner  aucune  inquié- 
tude. Satisfait  de  vous  revoir,  je  se- 
rais 
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rais  désespéré  de  vous  causer  la  plus 
légère  peine.  Ami  de  votre  père , 
comme  vous  le  savez,  je  serais  plus 
flatté  de  trouver  roccasion  de  voug 
être  utile,  que  je  ne  le  serais  de  la 
troTiver  pour  moi-même.  Sans  vou- 
loir blâmer  les  molif's  qui  occasion- 
nèrent votre  fuite,  je  n'ai  attendu 
votre  réveil  que  pour  vous  engager  à 
choisir  un  asile  fixe,  et  à  ne  point 
errer  ainsi  dans  des  campagnes  aban- 
données ,  où  une  demoiselle  de  votre 
aiaissance  et  de  votre  r^mg  se  trouve 
déplacée.  Quittez  ce  chêne,,  où  le 
llasai^d  pouvait  conduire  un  brigand 
ainsi  qu'il  , m'y  a  conduit,  et  faites- 
moi  Pamitié  de  venir  dans  mon  ha- 
bitation,  où  j'emploierai  tous  mes 
soirls  à  vous  procurer  un  genre  de- 
II.  K 
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vie  cligne  de  vous.  «  Mëlanie,  quoi- 
que sensiblement  touchée  de  Phon- 
nêteté  de  l'ami  de  son  père,  eût  bien 
voulu  ne  point  l'apercevoir  à  son 
réveil.   La  crainte  qu'elle  eut  qu'il 
ne  la  fît  arrêter  par  des  motifs  d'in- 
térêt et  pour  son  père  et  pour  elle, 
lui  fit  intérieuremeiit  maudire  cette 
rencontre.  Cependant,  pour  mieux 
cacher  l'intention  qu'elle  avait  de  se 
rendre    au   monastère  ,  elle   feignit 
d'accepter  les  offres  de  l'ami  de  son 
père  avec  beaucoup  de  plaisir.  Elle 
se  promettait  bien^  en    l'accompa- 
gnant, de  s'échapper  au  mometit  où 
l'on  ne  s'y  attendrait  point ^  mais  une 
circonstance  favorable  à  ses  desseins 
lui  évita  le  désagrémens  de  paraître, 
sous  un  costume  grossier,  au  milieu 
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(les  femmes  parées  d'un  château  où 
elle  se  rendait. 

La  chasse,  passion  qui  ne  maîtrise 
pas  moins  que  l'amour  une  partie 
des  hommes,  était  celle  du  comte  de 
Rosebrune  (c'était  son  nom).  En 
traversant,  avec  Mélanie,  un  petit 
bois,  un  chevreuil  s'ofFrit  à  Ses  re- 
gards  Aussitôt  il  rajuste,  et  le 

blesse  assez  grièvement. .  .Ses  chiens 
le  poursuivent. .  .  Lui ,  plus  occupé 
dans  ce  moment  de  sa  proie  que  de 
Mélanie,  la  quitte,  et  court,  à  tra« 
vers  les  plus  épaisses  broussailles,  du 
côté  où  se  font  entendre  les  chiens. 
Melaiiie,  peu  offensée  que  le  chas- 
senr  passionné  lui   ait   préféré    un 
chevreuil,  profite  de  son  absence,  et 
s'éloigne  à  la  hâte  du  bois.  Le  comie 
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de  Rosebrune  revint,  chargé  de  son 
gibier,  dans  l'endroit  où  il  laissa 
Mélanie }  mais  il  eut  la  douleur  de 
ne  pas  la  retrouver,  et  d'avoir  pour- 
suivi imprudemment  un  être  qui 
fuyait  îe  danger,  pour  en  exposer 
un  autre  qu'il  abandonna. 

Mçlanie ,  après  quelques  heures 
de  marche  ,  aperçut  les  vastes  et 
somptueux  édifices  del'aljbaye  dans 
laquelle  elle  voulait  se  rendre.  «  Ca- 
chée aux  regards  des  mortels  dans 
cette  retraite ,  disait -elle,  je  n'aurai 
plus  à  craindre  de  rencontres  qui 
pourraient  me  trahir...  Si  en  errant 
de  contrée  en  contrée  j'avais  l'espoir 
de  retrouver  Vendrecour,  je  ne  m'ar- 
rêterais point  aux  dangers  auxquels 
expose  toujours  un  semblable  genre 


èe  vie 5  j'irais  dans  les  forêts,  dans 
les  plaines  désertes,  sans  éprouver 
d'antre  crainte  que  celle  de  ne  pas 
le  rejoindre. . . .  Mais  pent-c tre  encore 
en  Espagne  avec  son  père,  gémissent- 
ils  l'un  et  l'autre  dans  la  plus  cruelle 
captivité...  Cachons  notre  retraite  à 
ceux  qui,  outrageant  la  nature  et 
l'amour,  voudraient  lui  donner  des 
rivaux....  Des  tems  plus  heureux  le 
ramèneront  dans  sa  patrie  ,  et  nous 
dédommageront  des  peines  qui  de- 
puis si  long-tems  nous  accablent  l'un 
et  l'autre  !  Quoique  comme  enseve- 
lie dans  ce  monastère ,  je  pourrai 
voir  encore  ces  grilles,  qui  toujours 
sont  fermées  pour  tant  de  tristes 
victimes ,  s'ouvrir  quelquefois  pour 
moi.  Je  ne  viens  point  dans  cette 


(  >i8  ) 

» 

austère  demeure  pour  ne  plus  aimer  5 
Tamour  y  entrera  avec  moi,  l'amour 
y  existera  avec  moi ,  et  me  suivra 
lorsque  de  plus  heureuses  circons- 
tances me  la  feront  quitter.  55  En  se 
berçant  ainsi  dans  de  consolantes 
idées,  elle  arrive  dans  cette  retraite 
solitaire. 

Malgré  la  simplicité  des  vêtemens 
qui  la  cou'vrent,  un  air  noble  et  dis- 
tingué, une  tournure  qui  séduit  les 
regards,  un  esprit  vif*  et  cultivé  tra- 
hissent son  secret.  Toutes  les  nonnes 
qui  l'entourent  et  l'admirent ,  ne 
soupçonnant  point  qu'elle  vienne  se 
livrer  aux  travaux  de  la  servitude, 
expriment,  parles  discours  obligeans 
qu'elles  lui  tiennent,  le  désir  de  la 
dérober  au  monde  et  de  l'enchaîner 
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pour  toujours  au  milieu  d'elles.  Mé- 
lanie ,  pour  mériter  mieux  leur  bien- 
veillance ,  leur  laisse  cet  espoir  flat- 
'  *  tcnr  5  mais  elle  les  conjure  de  la  gar- 
derquelque  tems d'abord  comme  sim- 
ple servante ,  et  de  ne  point  la  presser 
de  prendre  trop  promptement  un. 
parti  qui ,  disait  -  elle  ,  la  flatterait 
sans  doute  beaucoup ,  mais  qui  exi- 
geait de  mûres  réflexions.  L'abbesse, 
sans  désapprouver  les  intentions  trop 
justes  de  Mélanie,  ne  voulut  néan- 
moins pas  la  confondre  avec  des 
femmes  parmi  lesquelles  elle  se  fût 
trouvé  déplacée.  Des  occupations  fa- 
ciles et  douces,  et  qui  étaient  une 
preuve  de  sa  considération  pour  Mé- 
lanie ,  lui  f'urei:^t  assignées,  et  parta- 
geaient seules  %Q^  instans. 
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Si  cette  amante  trouve  dans  la  so- 
litude quelque  adoucissement  à  ses 
maux,  Vendrecour  ressent  au  con- 
traire les  siens  s'accroître.  Par-tout 
il  cherche,  il  demande  Mélanie,  et 
nulle  part  il  n'eu  entend  parler. 
Après  beaucoup  d'inutiles  recher- 
ches ,  des  habitans  des  campagnes 
lui  disent  que  le  comte  de  Resebrune 
a  trouvé,  en  chassant,  une  femme 
égarée,  mais  qu'ils  ne  savent  ni  son 
nom  ,  ni  ses  qualités. 

Vendrecour  peu  rassuré  par  ces 
vagues  rcnseignemens,  ne  s'y  arrêta 
que  fort  peu.  «c  Ce  comte  de  Rose- 
brune,  disait'il,  est  un  ami  intime 
du  perfide  baron  de  Vaucluse.  S'il 
eût  retrouvé  sa  fille,  s'il  eût  réelle- 
ment vu  Mélanie,  n'en  eût-il  pas 

déjà 


•  (   Ï2X    ) 

déjà  instruit  sa  famille  ?  »  Si  la  rai- 
son ne  lui  laissait  apercevoir  dans 
tous  ces  récits  que  de  Tinvraisem- 
blance ,  Tamour  aussi  lui  donnait  un 
certain  espoir  :  le  plaisir  que  Ton 
trouve  à  espérer  queUjue  chose  qui 
flatte,  nous  la  fait  toujours  envisager 
sous  un  aspect  consolant.  Il  se  rendit 
à  rinstant  chez  le  comte  de  Rose» 
brune  ,  pour  s'assurer  par  lui-même 
des  différens  bruits  répandus  dans 
le  public.  En  arrivant  au  château, 
il  n'annonce  qu'un  homme  distrait: 
ses  regards  ne  cherchent  point  à  ren- 
contrer M.  le  comte  :  toujours  fixés 
sur  les  différentes  femmes  qui  s'of- 
frent à  son  passage,  ils  expriment  le 
vif  deslr  qu'il  aurait  à  découvrir  par- 
mi elles  sa  chère  Mélanie.  Le  comte , 
II.  L 
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instruit  par  ses  domestiques  que  de- 
puis long-tenis  Vendrecour  est  chez 
lui,  et  qu'il  interroge  tout  le  monde 
sur  le  compte  d'une  femme  égarée, 
le  fait  entrer  dans  son  appartement. 
€c  Je  ne  puis,  lui  dit -il  en  le  rece- 
vant, vous  avoir  grande  obligation 
de  votre  visite,  car  je  ne  la  dois  sans 
doute  qu'à  celle  que  vous  crûtes 
trouver  ici ,  et  qui  malheureusement 
n'y  est  pas^  mais  comme  je  la  con- 
nais assez  pour  ne  point  me  fâcher 
*  que  vous  m'eussiez  oublié  pour  elle, 
je  ne  veux  point  vous  priver  des  ren- 
seîgnemens  qui  pourront  calmer  la 
douleur  que  vous  cause  son  absence. 
Mélanie ,  mon  ami ,  existe  toujours , 
et  n'est  même  pas  si  éloignée  de  vous 
que  vous  le  croyez.  Il  n'y  a  que  trois 
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OU  quatre  jours,  qu'en  chassant,  je 
la  trouvai  endormie  près  du  bois  de 
l'abbaye.  Pour  ne  point  lui  causer 
de  frayeur  en  troublant  son  repos, 
j'attendis  compîaisamment  qu'elle  se 
réveillât ,  pour  l'engager  à  revenir 
dans  lé  sein  de  sa  famille  ou  à  ac- 
cepter un  asile  chez  moi.  Lorsque 
ses  yeux  se  rouvrirent  et  qu'elle 
nj 'aperçut,  elle  témoigna  la  plus  vive 
surprise.  Je  cherchai  du  mieux  qu'il 
me  fut  possible  à  la  rassurer,  et  la 
déterminai  à  venir  avec  moij  mais 
apparemment  que  ce  ne  fut  qu'à  re- 
gret et  comme  par  force  qu'elle 
m'accompagna;  car  pendant  quel- 
ques instans  que  je  m'absentai  pour 
suivre  les  traces  d'un  chevreuil  que 
.j'avais  grièvement  blessé,  elle  dispa- 
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rut.  Les  vêteinens  communs  qui  la 
couvrent  dans  ce  moment,  son  teint 
hâlé  par  le  soleil,  l'abattement  dans 
lequel  je  la  trouvai,  tout  fait  présu- 
mer que ,  pour  exister,  elle  se  livre 
aux  travaux  durs  et  pénibles  des 
campagnes.  Il  ne  vous  sera  pas  diffi- 
cile ,  d'après  ces  renseignemens ,  de 
découvrir  le  lieu  de  sa  retraite,  s? 

Vendrecour,  en  quittant  le  comte , 
se  proposa  défaire  toutes  les  reclier- 
clies  possibles  pour  rejoindre  Méla- 
nie.  ce  Elle  existe  donc  encore  !  disait- 
il  eu  s'en  retournant^  mais  elle  existe 
malheureuse  ! . . .  Nuit  et  jour  occu- 
pée à  des  travaux  que  lui  trace  un 
maître  intéressé  et  inhumain ,  el!e 
succombe  à  sa  cruelle  position  !  .  .  . 
0  Mélanie  !  quitte  des  mortels  qui. 
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sans  égard  pour  tes  vertus,  n'accor- 
dent qu'à  tes  sueurs' le  pain  dont  tu 
te  nourris  !  Reviens  près  de  Vendre- 
cour;  reviens  près  de  moi.  Si  de 
nouveaux  revers  m'ôtent  la  fortune 
que  j'ai  a  t'oifrir,  mes  bras  rempla- 
ceront les  tiens  et  te  laisseront  jouir 
d'un  doux  repos.  »  Malgré  Tempres- 
senent  que  Vendreoour  montrait  à 
retrouver  Mélanîe,  différentes  cir- 
constances retardèrent  tous  les  pro- 
pets qu'il  avait  formés  à  cet  égard, 
îl  avait  deux  soeurs  dont  son  père  , 
déjà  âgé  et  débile,  pressait  Pétablis- 
sèment:  l'aînée  épousa  un  fort  riche 
seigneur  ;  la  éadette  eût  été  très- 
disposée  à  prendre'  un  parti  sem- 
blable à  celui  de  sa  sœur;  le  titre 
d'épouse  se  fût  assez  bien  accom- 
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mode  avec  ses  penchans;  mais  les 
grands,  qui  trop  souvent  se  figurent 
qu'il  faut  cacher  au  inonde  un  en-r 
faut  qui  ne  réunit  pas  toutes  les  qua-^ 
lités  qui  peuvent  séduire ,  sacrifient 
sansremords  ceux  auxquels  la  nature 
ne  donna  pas  tous  ses  avantages.  La 
fille  cadette  de  Vendrecour,  dont 
une  difformité  ^eu  apparente  offen- 
sait les  regards,  ne  lui  laissa  de  choix 
que  le  cloître.  Malgré  toute  la  répu- 
gnance qu'inspiraient  à  cette  fille  in- 
fortunée les  devoirs  effrayaiis  de  la 
vie  solitaire,  elle  fut  obligée,  faute 
d'éjDOux,  de  se  contenter  des  chaînes 
qui  lui  étaient  offertes.  Tout  se  pré- 
pare pour  ce  retloutablc  sacrifice; 
les  apprêts  d'un  ,pro;chaiu.  départ  se 
font  avec  autant  d'activité  que  de 
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barbarie.  Déjà  novice,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  maison  paternelle,  la 
jeune Vendrecour  y  éprouve  presc[ue 
Tennui  de  la  solitude.  Pour  la  fami- 
liariser avec  ce  genre  de  vie ,  elle  est 
livrée  à  elle-même,  et  ne  voit  plus 
la  société* 

Le  jeune  Vendrecour,  aussi  désin^ 

II 

téressé  que  sensible,  ne  se  console 
point  par  l'espoir  de  voir  sa  Ibrtune 
s'agrandir  de  la  perte  de  la  liberté 
d'une  sœur  qu'il  n'eime  pas  moins 
que  celle  à  laquelle  on  la  sacrifie  si 
injustement  !  «  Souffrez ,  dit  il  à  son 
père,  que  je  vous  représente  les  dan- 
gers auxquels  vous  exposez  un  en- 
fant qui  ne  doit  pas  vous  être  moins 
cher  que  ma  sœur  et  moi.  Contrainte 
de  s'ensevelir  dans  une  retraite  oii  ses 
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pas  ne  la  conduiront  qu'à  regret, 
ne  cherchera- 1- elle  pas  dans  le  dé- 
sespoir les  moyens  de  s*en  arracher? 
Est-ce  par  attachement  pour  vos 
autres  enf'ans?  Ah!  bien  loin  que  je 
sois  flatté  de  devoir  aux  malheurs 
d'une  sœur  quelques  propriétés  de 
plus ,  je  ne  trouve  dans  votre  cruelle 
résolution  qu'un  nouveau  sujet  de 
douleur.  Qu'elle  reste  libre,  cette 
infortunée,  et  qu'elle  retrouve  dans 
l'amitié  d'un  frère  qui  l'aima  tou- 
jours ,  des  dédommagemens  des  ou- 
trages que  lui  a  fait  la  nature!  » 
Vendrecour  père,  quoique  tonché 
pour  le  moment  des  représentations 
de  son  fils,  ne  changea  rien  à  ses 
projets.  Peu  de  jours  après  il  la 
conduisit  dans  cette  célèbre  abbaye 
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dont  nous  avons  parlé.  Est-ce  le  des- 
tin de  Mélanie  qni,  voulant  mettre 
un  terme  à  ses  peines,  conduit  le 
père  et  la  sœur  de  son  amant  dans 
les  lieux  qu'elle  habite?  Va-t-elle  ap- 
prendre que  Vendreconr  est  à  peu 
de  distance  d'elle ,  et  qu'il  la  cherche 
depuis  le  moment  où  il  fut  instruit 
de  sa  fuite?  Ah!  le  bonheur  n*est 
point  encore  fait  pour  elle!  Ceux 
qui  pourraient  alléger  ses  maux , 
viennent  au  contraire  les  porter  à 
leur  comble. 

Mélanie  sait  qu'une  novice  est 
arrivée  dans  l'abbaye  3  elle  voit  le 
père  qui  l'a  accompagnée^  elle  passe 
et  repasse  pluvsieurs  fois  près  d'eux 
sans  les  recoîinaître  et  sans  en  être 
reconnue  :   ce  ne  sera  que  pour  la 
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rendre  mallieureuse  ,  que  le  hasard 
viendra  l'instruire  de  ce  qu'elle  eût 
dû  toujours  ignorer.  L'abbesse  et 
toutes  les  religieuses ,  qui  chaque 
jour  découvraient  en  elle  quelques 
qualités  toujours  plus  intéressantes, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  se 
rattacher  d'une  manière  qui  ne  leur 
laissât  rien  craindre  de  son  incons- 
tance^ elle,  de  son  côté  ,  comparant 
la  vie  orageuse  qu'elle  avait  à  peine 
supportée  jusqu'alors ,  avec  celle  que 
lui  offrait  le  cloître,  ne  s'effrayait 
point  à  l'aspect  des  chaînes  dont  on 
voulait  la  charger  5  le  désir  de  la 
posséder  d'ailleurs  apprenait  aux 
religieuses  à  ne  les  lui  peindre  que 
comme  infiniment  légères;  et  sans 
le  ressouvenir  de  Vendrecour,  sans 


(  i3i  ) 

'  Tespoir  d'être  un  Jour  à  lui,  Mëlanle 
n'eût  montré  pour  le  monde  que  de 
froids  dédains  ^  et  n'eût  pas  balancé 
à  terminer  ses  jours  dans  la  solitude. 
Son  esprit,  son  éducation,  et  cette 
douceur  qui  charme  ceux  qui  sont 
confiés  à  nos  soins ,  déterminèrent 
l'abbesse  à  la  charger  d'instruire  les 
jeunes  pensionnaires.  Quoiqu'elle  eût 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
s'attirer  l'admiration  dans  cdt  emploi, 
elle  ne  l'accepta  que  par  complai- 
sance^ Aussi  vit-on  les  pensionnaires 
faire  de  rapides  progrès  dans  toutes 
les  partiesde l'éducation,  tant  qu'elle 
leur  donna  des  soins. 

Comme  la  plupart  des  religieuses 
et  l'abbesse  elle-même  assistaient 
souvent  à  ses  leçons,  la  jeune  Ven- 
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cirecour,  à  laquelle  l'on  avait  déjà 
fait  souvent  son  éloge,  y  accorapa- 
ena  la  maîtresse  des  novices.  Mêla- 
nie,  dans  ce  moment,  donnait  des 
leçons  de  musique.  L'harmonie  de 
sa  voix  Tenclianta  si  fort,  que  mal- 
gré que  le  dégoût  Teut  amenée  dans 
le  cloîtré ,  elle  y  eût  trouvé  du  plaisir, 
si  des  sons  aussi  agréables  eussent 
toujours  frappé  ses  oreilles. 

Mélanie  ,  après  avoir  fini  ses  le- 
çons, promène  timidement  ses  re- 
gards sur  le  noml-reux  auditoire  que 
lui  a  attiré  sa  réputation  :  la  jeune 
Vendrecour,  que  sa  tournure  peu 
favorable  fait  remarquer  plus  parti- 
culièrement, éveille  en  elle  des  soup- 
çons ,  et  elle  clierclie  en  secret  les 
moyens  de  s'assurer  s'ils  ont  quel- 
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que  fondement.   Elle  s'approche.  . . 
elle  fixe   avec, une   nouvelle  atten- 
tion la  jeune  novice,  et  reconnaît  la 
£œur    de   son    amant.  . .    Différem- 
ment  agitée    par   le   spectacle    qui 
vient  de  s'offrir  à  ses  yeux ,  elle  ne 
sait  ou  si  elle  doit  fuir  une  retraite 
d'où  son  père  viendra  l'arracher  au 
premier  instant,  ou  si  elle  s'ouvrira 
à   la  jeune  Vendrecour,   qui   peut 
lui  annoncer  le  retour  d'un  amant 
pour  qui  elle  s'est  cachée  jusqu'alors. 
Le  désir  d'apprendre  des  rensei- 
gnemens  satisfaisans ,  ne  lui  laissant 
envisager  que  comme  chimérique  la 
crainte  qu'elle  a  d'être  découverte 
par  son  père,  la  décide  pour  ce  der- 
nier parti.  Elle  guette  le  moment  où 
la  novice  est  seule  dans  sa  cellule , 
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se  rend  près  d'elle,  et  va  se  jeter 
dans  un  abîme  creusé  sous  ses  pas... 
Mademoiselle  de  Vendrecour  la 
voyant  de  plus  près  ,  Texamlnant 
avec  plus  d'attention  ,  reconnaît 
dans  la  musicienne  qu'elle  vient 
d  admirer,  Tintéressante  Mélanie... 
ce  Quoi!  Mélanie  en  ces  lieux!  s'é- 
crie-t-elle  :  quel  malheureux  sort  a 
donc  conduit  vos  pas  dans  ce  triste 
séjour  ?  — Tristeséjour  !  reprend  Mé- 
lanie... Il  aurait  pour  moi  bien  des 
charmes,  si  des  ressouvenirs  que  je 
ne  puis  ni  ne  dois  comljattre,  ne  ve* 
naient  y  troubler  mon  repos.  >•>  Soit 
par  haine  contre  un  frère  qui  ce- 
pendant s'opposa  généreusement  à 
sa  captivité ,  soit  à  dessein  de  for- 
cer Mélanie  à  ne  plus  songer  à  un 
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monde  qui  n'aurait  plus  rien  joour 
l'intéresser,  et  de  l'avoir  pour  com- 
pagne de  ses  maux,  la  jeune  Ven- 
drecour  forma  dans  le  moment  le 
perfide  projet  de  jeter  le  désespoir 
dans  son  cœur.  A  peine,  liélas! 
celle-ci  eut- elle  demandé  des  ren- 
seiejnemens  sur  le  jeune  Vendrecour, 
qii'elle  lui  répondit  qu'elle  n'avait 
plus  de  parens...  que,  restée  seule, 
elle  n'avait  eu  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  celui  de  venir  terminer  dans 
le  silence  du  cloître  ses  malheureux 
jours...  Mélanie,  trop  affligée  pour 
demander  de  plus  longs  détails  , 
donne  un  libre  cours  à  ses  larmes, 
et  fait  retentir  de  ses  gémissemens 
les  voûtes  de  cette  demeure  soli- 
taire.,. Bientôt  cette  amante  déses- 
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pérée  allait  instruire  le  cloître  en- 
tier du  sujet  de  sa  douleur,  si  la 
periide  Vendrecour  ne  lui  eût  re- 
commandé ,  en  jouant  le  rôle  de 
consolatrice,  de  ne  point  perdre , 
dans  ses  malheurs,  une  ressource 
qui  lui  restait...  «Votre  père,  lui 
dit-elle,  auquel  vous  n'aurez  plus  à 
alléguer  de  premiers  .pençlians  pour 
refuser  l'époux  qu'il  vous  choisira , 
n'attend  que  votre  retour  pour  vous 
unir  au  mortel  que  vous  aimerez 
peut-être  le  moins  :  si  mon  malheu- 
reux frère  eut  votre  cœur,  un  nou- 
vel engagement  ne  vous  pr^piettrait 
qu'un  boriheur  incertain.  Aimée, 
adorée  dans  cet  asile,  vous  y  goû- 
teriez peut  -  être  un  bonheur  que 
TOUS  ne   trouverez  point  ailleurs. 

Si 
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Si  mon  amitié  pouvait  vous  flatter , 
vous  pouvez  croire  que  je  m'empres- 
serai toujours  à  TOUS  erv  donner  des 
preuves.  Vous  savez^  par  expérience, 
que  les  peines  du  cloître  pe  soait  p^s^ 
aussi  affreuses  qw^e  Ton  se  plaît  à,» 
nous  les  peindre.  Si  l'on  n'y  goûte; 
point  ces  plaisirs  aiixquels  le  monde 
attache  un  si  grand  prix ,  Ton  y  est 
aussi  à  Tabri  de  ce^s  regrets  amçr^i 
qui  toujours  maxclïenit  à  leur  suite.» 
L'inlbrtunéç  Mélanie  croyant  voir 
revivre,  dans  cette  dangereuse  re- 
cluse, les  vertus  d'un  frère  qu'elle 
regrette  ,  se  précipite  dans  ses  bras , 
et  lui  jure  dé  ne  plus  la  quitter,  eç 
de  s'ensevelir  avec  elle  dans  la  soli- 
tude. Quoique  la  prudence  recom- 
mandât à  Mélanie  de  tenir  secret 
II.  M 
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le  sujet   de  sa  douleur  ;•  ses    yeux 
toujours  remplis  de  larmes  1^  tra- 
hissaieiit.      Souvent    on'  rentendait 
dans  les  lieux  les  plus  retirés  du  mo- 
nastère s^écrier  :  ce  Fidclle  et   cons- 
tante tant  qiae  j*ai  pu  me  flatter  de 
Tespoir. d'être  à  toi,  infortuné  Ven- 
dreeour  !   j'ai  courageusement  rejeté 
les   voeux   de  tes    rivaux.    Pour  ne 
point  me    rendre  aux    désirs    d'un 
père  tyran  qui  s'efforçait  de  t'efïaw 
cer  démon  ressouvenir,  j'ai  fui  leà 
lieux  qu'il  habite..'.'    J'ai  préféré  au 
rang,  aux  grandeurs  qu'il  m'offrait, 
les  travaux  durs   et    humilians  des 
campagnes^    je  me  suis  montré  in- 
différente pour  des  palais  qui  s'or- 
naient pour  moi  3   j'errai   de   chau- 
mière en  chaumière,  et  me  consolai 
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dans  Ces  humbles  demeures  de  mon 
malheureux  destin.  Mon  cœur,  Hbre 
de  s'abandonner   à   Pamour  que  tu 
m'inspiras,    me  faisait  oublier  que 
mon  corps,  courbé  sous  le  poids  de 
lafatigue,  desséchait  comme  la  fleur 
que  fanent  les   rayons    brûlans  du 
soleil  :  mais  si  jusqu'à  ce  moment 
je  me  suis  acquittée  de  tout  ce  que  je 
devais  à  l'amour,  j'ai  encore  à  rem- 
plir   des  devoirs   que   m'impose   ta 
mémoire.    Je  te    dois ,    lorsque    tu 
n'existes  plus,  le  même  attachement 
que   je  te  dus   lorsque  tu  jne  juras 
de  vivre  pour  moi.  La  cruelle  mort^ 
en  nous  séparant,  ne  m'exempte  pas 
du  devoir,    ou  plutôt  ne  me  prive 
point  du  plaisir  d'aimer. . .   Hé  bien  ,■ 

cher  Vendrecour  !   c'est  dans  cette 
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austère  solitude  où  je  vais  m*ense- 
yelir,  que  je  payerai  à  Tamour  ce 
dernier  tribut:  le  monde  qui,  ne  te 
possédant  plus,  cesse  de  me  char- 
mer, ne  me  verra  point  franchir  la 
barrière  que  ma  douleur  va  placer 
entre  lui  et  moi.  Enchaînée  pour  ja- 
mais dans  ces  lieux  qui  autrefois 
m'inspirèrent  de  la  frayeur,  j'y  at- 
tendrai ,  en  pleurant  ton  sort  et  le 
mien,  Finstant  qui  devra  me  réunir 
à  toi.  »  Aprèsavoirarnsi  exprimé  ses 
tristes  regrets,  elle  se  rendait  sou- 
vent auprès  de  la  jeune  Vendrecour, 
et  la  regardait  comme  une  amie  qui 
partageait  sa  douleur. .  .  Toujours 
dans  leurs  entretiens  elles  répétaieilt 
le  nom  d'un  mortel  malheureux  qui 
semblait  devoir  leur  être  également 
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cher.  Peu  de  tems  après ,  Mélanie 
quitta  des  vêtemens  que  l'espoir  de 
revoir  un  jour  son  amant  lui  fit 
garder,  et  les  remplaça  par  d'autres 
qui  semblent  avoir  été  imaginés 
pour  contrarier  la  nature  et  pour 
éteindre  dans  le  cœur  de  l'homme 
des  sentimens  qu'elle  y  fit  naître, 
pour  le  consoler  des  peines  atta- 
chées à  sa  triste  existence. 

Mélanie  reçut  des  mains  de  l'ab- 
besse  l'habit  religieux.  Sa  tristesse, 
bien  loin  de  nuire  à  cette  amabilité 
touchante  qui  la  faisait  chérir,  sem- 
blait lui  prêter  de  nouveaux  char- 
mes. Son  cœur,  quoique  déchiré 
par  le  ressouvenir  de  Vendrecour  , 
savait  encore  s'ouvrir  à  l'amitié  et 
lui  gagner  la  bienveillance  de  toutes 
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celles  quirapprocliaient.  Si  ses  yeux, 
malgré  elle, se  remplissaient  quelque^ 
fois  de  larmes ,  bientôt  un  agréable 
sourire  laissait  ignorer  qu'elle  fût 
affligée. 

Pendant  que  Mélanie  s*encîiaîne 
dans  la  solitude,  Vendrecour  fait  de 
nouvelles  recherches  pour  la  décou- 
vrir :  il  parcourt  tous  les  hameaux 
qui  avoisinent  le  bois  de  Tabbaye 
près  duquel  le  comte  de  Rosebrune 
l'avait  trouvé  endormie.  Amant 
trop  infortuné!  vous  touchez  sans 
doute  au  terme  de  vos  cruels  revers  : 
vous  portez  vos  pas  vers  la  triste 
cabane  qu'habita  Mélanie  :  vous  fou- 
lez aux  pieds  le  sol  qu'elle  cultiva  y 
qu'elle  arrosa  de  ses  sueurs  :  vous 
allez  voir   les  mêmes  champs.  La 
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compagne  de  ses  maux  ,  la  ver- 
tueuse Suzanne,  cette  femme  qui 
prit  soin  de  votre  enfance,  qui  vous 
connaît  et  qui  si  souvent  parla  de 
vous  à  Mélanie,  va  mettre  fin  à  vos 
pénibles  recherches  5  elle  vous  indi-, 
quera  le  lieu  de  sa  retraite. 

Un  être  moins  malheureux  que 
Vendrecour,  eût  sans  doute  rencon- 
tré la  sensible  Suzanne  et  retrouvé 
à  l'instant  Mélanie  5  mais  le  sort  qui 
le  poursuit,  dérobera  à  ses  regards 
tous  ceux  qui  peuvent  lui  donner 
des  renseignemens  consolans.  Il 
passe  différentes  fois  près  de  Su-^ 
zanne;  il  la  r^^de^  se  demande 
s'il  doit  Tinter^^er ,  et  se  décide 
ensuite  à  porter  ses  pas  plus  loin  , 
à  s'informer  de  Mélanie  à  des  êtres 
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qui  jamais  n'en  entendirent  parler... 
Près  de  là  s'oiïre  à  ses  regards  l'ab- 
baye qu'habite  sa  sœur...  .  qu'ha-t 
bite  Mélanie...  Pourquoi  ne  sup- 
pose-t-il  pas  qu'une  femme  qui 
croit  avoir  perdu  tout  espoir  d'être 
réunie  à  l'objet  qu'elle  aime,  a  pu 
aisément  se  déterminer  à  cacher  sa 
douleur  dans  cette  demeure  silen- 
cieuse? pourquoi  ne  se  rend-il  point 
près  d'une  sœur  dont  il  plaint  la  cap- 
tivité et  dont  il  voudrait  adoucir  les 
peines  ?  En  soulageant  son  cœur  sen- 
sible, il  pourrait  peut  être  entendre 
parler  de  celle  qu'il  cherche  avec  tant 
d'empressement  ?  Mais  non  5  il  faut 
que,  près  d'elle,  iWessente  tous  les 
chagrins  que  cause  i'éloîgnement. 
Il  quitte  les  sentiers  qui  conduisent 


à 
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à  la  retraite  de  Mélanle,  pour  en 
suivre  d'autres  qui   ne  lui  laissent 
plus  les  moyens  de  la  retrouver^  il 
guide  alors  ses  pas  vers  le  bois  de 
l'abbaye...    Fatigué  par  les  longues 
courses  qu'il  a  faites,  il  cherche  un 
endroit  propice  pour  se  reposer.  Il 
aperçoit  le  même  chêne  où  Mélanie, 
quelque  tems    auparavant  ,    s'était 
si  profondément  endormie  :  c'est  là 
qu'il  s'arrête  quelques  iristans.     Ce 
gazon  foulé,   dit- il,  a  déjà  servi  au 
repos  de  quelques  voyageurs  ;  peut- 
être,  hélas î  que  Mélanie,  qui  a  erré 
dans  ces  campagnes,  est  venue  elle- 
même  icichercher  un  asile  contre  la 
chaleur  du  jour...  Ah  !  c'est  dans  cet 
instant    que   j'eusse    du   y    venir..: 
Cette  heureuse  rencontre  eût  termi- 


ir. 
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né  mes  peines  et  les  siennes. . .  Mais 
en  ce  moment ,  des  lieux  plus  éloi- 
gnés sont  les  témoins  de  sa  douleur, 
I<Tnorant  mon  retour  en  France,  elle 
affronte  pent -être  déjà  les  dangers 
d'un  voyage  long  et  pénible  pour 
aller  me  chercher  en  Espagne.  O 
Mélanie  !  est-ce  parce  que  nous  goû- 
t  on  s  tan  t  d  e  plaisir  à  être  réunis,  que  le 
sort  nous  sépare  toujours?  Quand  ar- 
rivera donc  cet  heureux  moment  où, 
nous  livrant  aux  douceurs  d'une  ten- 
dre union,  nous  ne  seronsplus  agités 
par  de  cruels  revers  ?  Tandis  qu'il 
fait  ainsi  répéter  aux  échos  les  ac- 
cens  de  sa  douleur,  les  airs  retentis- 
sent du  son  lugubre  dés  cloches. 

L'abbaye,  où  se  fait  entendre  ce 
bruit  alarmant,  annonce  aux  habi- 
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tans  des  hameaux   voisins   qu'une 
de  ses  victimes  vient  de  rendre  le 
dernier  soupir...   N'est-ce  point,  se 
dit-il,  ma  sœur,  qui,  accablée  par  le 
chagrin  de  s'être  vue  injustement  sa- 
crifiée, a  terminé  une  vie  quine  pou- 
vait  que    lui    être    odieuse?...  Ah! 
puisse  le  ciel  m'épargner  ces  nou- 
veaux regrets  !  puisse-t-il  changer  le 
cœur  d'un  père  qui  l'enchaîna,  et  lui 
inspirer  le  dessein  de  la  rendre  à  la 
liberté  !  En  s'occupant  ainsi  du  bon- 
heur  d'une    sœur   perfide,    qui    se 
montre  à  la  fois  sa  persécutrice  et 
celle  de  son  amante,  il  s'en  retourne 
vers  son  père.  En  traversant  le  bois 
touffu  de  l'abbaye  ,  il  s'égare  dans 
ses  sentiers  étroits  et  peu  pratiqués  : 
pendant   qu'il   cherche,   par  mille 

Na 
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détours,  à  sortir  de  ce  fatal  labyrîn- 
tHe,  la  nuit  le  surprend  et  augmente 
son  embarras 3  en  se  préparant  un 
^sile  pour  y  attendre  le  jour,  il  en- 
tend aboyer  des  chiens  à  une  très- 
petite  distance  de  lui.  Un  peu  ras- 
suré par  l'espoir  de  rencontrer  quel- 
que  cliasseur  égaré  comme  lui,  il 
appelle,  et  suit,  comme  il  peut,  les 
cliiens ,  qui  retournent  sur  leurs 
pas...*Il  s'arrête  uii instant,  et  écoule 
sîpersonnenelui  répond...  Il  entend 
plusieurs  voix  et  s'avance  de  ce  cô- 
té... 11  se  trouve  dans  un  chemin  qui 
traverse  le  bois...  il  aperçoit  un  chas- 
seur assailli  par  un  brisand...  Sans  'i 
consulter  la  prudence,  qui  lui  recom- 
mandait de  profiter  de  la  détresse  de 
ce  malheuï-eux  et  de  ne  songer  qu'à 
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sa  propre  sûreté ,  il    vole  à  son  se- 
cours et  met  en  fuite  le  voleur... 

Cet  infortuné ,  qu'il  venait  ainsi 
d'arraclier  à  la  cruauté  de  son  assas- 
sin, se  précipite  à  l'instant  à  ses  ge- 
noux, et  s'écrie,  avec  Taccent  du  re- 
mords :  ce  Quoi!  c'est  au  généreux 
Vendrecour  que  Tingrat  et  le  perfide 
baron  de  Vaucluse  doit  la  vie!  Ah  ! 
suis-je  moins  à  plaindre  de  me  voir 
livré ,  par  le  service  que  je  vous  dois , 
au  repentir  déchirant  des  crimes  dont 
je  me  suis  rendu  coupable  envers 
vous,  que  d'avoir  péri  sous  les  coups 
de  mon  ennemi?...  Vous  ne  m'avez 
dérobé  à  une  mort  cruelle  qui  m'eût 
donné  des  droits  à  la  pitié,  que  pour 
me  conserver  une  vie  qui  me  couvre 
de  honte  !..  Déjà  trop  criminel  à  vos 
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yeux,  fallait-il  que  le  sort  vous  con- 
duisît dans  ces  bois  pour  mettre 
dans  un  plus  grand  jour  toute  ma 
perfidie  !  Si  mes  regrets,  si  ma  dou- 
leur pouvaient  effacer  de  votre  res- 
souvenir les  crimes  dont  je  me  suis, 
souillé^  si  un  juste  retour  à  des  sen- 
timens  que  vos  vertns  ne  m'eussent 
jamais  dû  laisser  perdre,  m'excusait 
à  vos  yeux,  dès  ce  moment  vous  ne- 
verriez  plus  en  moi  qu'un  ami  sin- 
cère. Je  ne  vous  parlerai  point  de 
Mélanie,que  mon  in jusi  ice,  ma  tyran- 
nie ont  éloigné  de  moi  ^  le  plaisir  que 
j'aurais  avons  l'offrir  en  ce  moment 
deviendrait  sans  doute  un  outrage 
pour  vous.  .  .  .  î> 

Vendrecour  l'interrompant  et  le 
serrant  dans  ses  bras ,  lui^  répond  : 
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«c  Jamais  je  n'écoutai  trop  le  res- 
sentiment 5  mais  quand  même  vous 
m'eussiez  offense  davantage  ,  vous 
employez  le  plus  sûr  moyen  de  me 
faire  oublier  que  vous  me  donnâtes 
lieu  de  me  plaindre  de  vous.  L'on 
ne  peut  plus  avoir  pour  ennemi  le 
père  de  Mélanie  ,  quand  Mëlanie 
elle-même  devient  le  gage  trop  flat- 
teur d'un  raccommodement.  En  me 
la  donnant,  vous  ferez  autant  pour 
moi  que  j'ai  fait  pour  vous  :  vous 
me  rendez  la  vie,  qui  sans  elle  ne 
peut  plus  m'intéresser.  «  Après  cette 
sincère  réconciliation ,  ils  reviennent 
ensemble  chez  le  baron  de  Vaucluse, 
où  ce  dernier  renouvelle  la  promesji^ 
de  lui  accorder  Mélanie. 

A  quelles  bizarres  vicissitudes  n'est 
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point  sujette  la  destinée  des  malheu- 
reux humains  !  Lorsque  Tinfortuné 
Vendrecour  a  brisé  les  chaînes  dont 
il  fut  chargé  eu  Espagne,  il  revient 
dans  sa  patrie,  et  se  flatte,  durant 
le  trajet,  d'un  retour  consolant.,.  Et 
Mélanie, persécutée  par  un  père  que 
Fintérêtet  l'ambition  ont  égaré,  fuit 
Tasile  où  il  croit  la  retrouver!...  Des 
idées  désespérantes  viennent  rempla- 
cer celles  qu'il  se  formait  d'un  heureux 
avenir...  Son  père  lui  apprend  que  la 
justice  leur  a  rendu  une  fortune  dont 
la  cupidité  les  avait  dépouillés  5  mais 
ce  n'est  qu'après  Tavoir  instruit  de  la 
fuite  de  Mélanie  !  Le  baron  de  Vau- 
cluse,  qui,  lorsqu'elle  était  près  de 
lui,  s'opposa  si  tyranniquement  à 
«es  penchans,  la  promet  à  Vendre- 
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cour  lorsqu'il  ignore  le  lieu  de  sa 
retraite  !  il  redevient  père  dans  des 
niomens  où  il  n*a  plus  de  fille!...  il 
lui  réserve  un  ëpoux  lorsque,  char- 
gée  de  chaînôs  ,  elle  se  prépare  à 
mettre  entre  fîlle  et  le  monde  une 
barrière  insurmontable  ! 

Vendrecour,  malgré  toutes  les  in- 
quiétudes que  lui  donnait  Tabsence 
deMélanie  ,  trouva,  dans  sa  réconci- 
liation avec  son  père,  un  adoucisse- 
ment à  sa  tristesse.  Mais  tandis  que 
ses  plus  perfides  ennemis  lui  témoi- 
gnaient le  sincère  regret  de  l'avoir 
outragé,  il  retrouvait,  et  sans  le  sa- 
voir, dans  le  sein  de  sa  propre  fa- 
mille, des  être  s  plus  criminels  que  ne 
furent  jamais  les  premiers  :  c'est  une 
8œur  qui,  par  une  vengeance  que 
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mérita  si  peu  Vendrecour,  devient 
à  la  fois  et  sa  persécutrice  et  celle  de 
Mélanie  j  c'est  un  père  qui ,  quoique 
témoin  de  sa  déplorable  situation, 
et  qui  ayant  reçu  tant  de  preuves  de 
son  attachement ,  lui  laisse  cruelle- 
ment ignorer  ce  qui  bannirait  toutes 
ses  craintes  et  lui  rendrait  Mélanie. 
Vendrecour  père  ,  se  retrouvant^ 
par  le  gain  de  son  procès,  dans  cette 
position  où  le  baron  de  Vaucluse 
n'eût  point  dédaigné  d^unir  Mélanie 
à  son  fils  ,  se  rappelle  l'outrage  qu'il 
en  a  reçn  dans  le  tems  de  sa  détresse, 
et  croit  ne  pouvoir  mieux  se  venger, 
qu'en  s'opposant  à  une  alliance  qu'il 
paraissait  alors  si  fortement  désirer. 
A  ce  premier  ressentiment,  s'en  joi- 
gnit un  second  :  ce  vif  intérêt  que 
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son  fils  montra  pour  sa  sœur  lors- 
qu'il se  détermina  à  la  sacrifier,  Ta- 
Yait  aussi  singulièrement  indisposé 
Contre  lui.  Tous  ces  motifs ,  qui  sûre- 
ment n'eussent  point  dû  lui  faire  ou- 
blier tout  ce  qu'il  devait  au  jeune 
Vendrecour,le  rendirent  néanmoins 
son  plus  cruel  ennemi. 

Quelques  mois  après  Tentrée  de 
sa  fille  dans  le  monastère  dont  nous 
avons  parlé,  Vendrecour  père  reçut 
deTabbesse  une  lettre  ainsi  conçue; 

ce  Comme  il  serait  très -possible, 
monsieur,  que  vous  pussiez  nous  don- 
ner des  renseignemens  au  sujet  d'une 
jeune  demoiselle  que  le  hasard  seul 
a  conduite  dans  notre  abbaye,  et  que 
mille  qualités  intéressantes  rendent 
infiniment  recommandable,  je  vous 
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prie,  si  elle  vous  est  connue,  de  vou- 
loir bien  nous  instruire  du  rang  et  de 
la  fortune  de  sa  famille.  Notre  mai- 
son, particulièrement  consacrée  à  la 
noblesse,  et  toujours  jalouse  de  ne 
point  déroger  à  Tesprit  de  son  ins- 
tution  ,   rejeteralt  promptement  de. 
son  sein  cette  jeunesse  dout  il  s'agit, 
si,  aux  qualités  qui  nous  ont  déter- 
minées à  lui  donner  Tliabit,  elle  ne 
joint  une  illustre  naissance.  Elle  sô 
dit  fille  d'un  baron  de  Vau cluse.  ... 
mais  le  mystère  qu'elle  met  dans  les 
détails  que  nous  lui  demandons,  nous 
fait  un  devoir  de  nous  informer  d'une 
nlanière  plus  sûre.  Mademoiselle  de 
Vendrecour    paraît    la    connaître; 
mais  craignant  que  l'amitié  qu'elles 
se  témoignent  l'une  et  l'autre  ne  les 
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détermine  à  me  déguiser  la  vérité, 
je  leur  laisse  ignorer  les  déma relies 
que  je  fais.  Veuillez  nous  aider, 
monsieur,  à  n'admettre  parmi  nous 
que  des  personnes  qui ,  comme  ma- 
demoiselle votre  fille,  puissent  nous 
donner  lieu  de  nous  applaudir  de 
notre  choix.  :>:> 

De  MoNTFORT  ,  abbesse. 
Vendrecour  père  ,  témoin  des  re- 
clierclies  pénibles  que  fait  son  fils 
pour  retrouver  Mélanie  ,  instruit 
aussi  de  sa  réconciliation  avec  le 
baron  de  Vaucluse ,  convaincu  enfin 
que  la  lettre  qu'il  vient  de  recevoir 
peut  à  l'instant  terminer  et  lès  mal  • 
heurs  de  son  fils  et  ceux  de  Mélanie  j 
Vendrecour,  dis-je ,  par  une  perfidie 
dont  ou  n'eût  jamais  pu  le  soupçon- 
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ner,  se  retrace  à  la  fois  un  fils  suc- 
combant sous  le  poids  des  revers, 
une  amante  arrosant  de  ses  larmes 
les  tristes  lieux  qu'elle  habite,  et  se 
montre  insensible  au  sort  fatal  de 
deux  amans  si  dignes  d'exciter  la 
pitié  !  Comment  concilier  une  ven- 
geance aussi  bizarre,  aussi  cruelle, 
avec  des  vertus  qui  méritaient ,  à  ce 
père  irrité,  l'estime  publique?  com- 
ment, hélas!  se  persuader  qu'un  être 
dont  la  main  libérale  répandait  sur 
les   malheureux  tant  de  bienfaits, 
dont  la  sensibilité  lui  faisait  essuyer 
les  larmes  de  ceux  qu'il  voyait  plon- 
gés dans  le  deuil  et  la  douleur,  pût 
se  montrer  ainsi  le  père  de  toute 
l'espèce  humaine ,  et  cesser  d'être 
celui  de  TinfortunéVendrecourPEst- 
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ce  le  ciel  qui  se  sert  d'un  père  pour 
châtier  un  fils  coupable  ?  ou  bien  est- 
ce  un  père  despote  et  tyran  qui  ou- 
trage le  ciel  en  châtiant  un  fils  inno- 
cent ?  Ah ,  malheureux  Vendrecour  ! 
je  ne  te  fais  pas  Pin  jure  de  m'arrêter 
à  de  semblables  doutes  5  je  ne  vois 
dans  ton  père  que  le  criminel  auteur 
de  tes  tourraens,  et  en  toi,  qu'une 
triste  victime  de  la  perfidie. 

Vendrecour  père  répondit  à  l'ab- 
besse,  qu'il  connaissait  très-particu- 
lièrement la  famille  de  mademoiselle 
de  Vaucluse,  dont  la  noblesse  et  la 
fortune  lui  méritaient  la  plus  grande 
considération  ,  et  qu'elle  pouvait  en 
toute  sûreté  s'associer  la  novice  sur 
laquelle  elle  lui  demandait  des  ren- 
seignemens. 
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.<l^e  baron  de  Vaucluse  et  le  jeune 
Vendrecour,  après  mille  recherches 
tontes  infructueuses,  commençaient 
à  désespérer  de  retrouver  Mélanie, 
lorsqu'un  événement  inattendu  vint 
dévoiler  le  plus  affreux  mystère ,  et 
leur  apprendre  que  Mëlanie  n'exis- 
tait plus  ni  pour  Tun  ni  pour  l'autre. 
Vendrecourpère,aprésavoir  gardé 
pendant  plus  d'un  an  le  secret  sur  la 
retraite  de  Mélanie,  tomba  malade. 
Déjà  sur  le  yetour  de  l'âge,  il  ne 
pouvait  guère  se  flatter  de  pousser 
plus  loin  sa  carrière  :  effectivement, 
tous  les  moyens  que  l'on  employa 
pour  le  sauver  devinrent  inutiles  5  sa 
maladie,   faisant   toujours  de    plus 
rapides  progrès,  jeta  dans  le  cœur 
de  son  fils  le  plus  affreux  désespoir. 

Touché 
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Touché  des  larmes  qu'il  lui  voyait 
continuellement  répandre,  ou  trou- 
blé plutôt  par  ces  remords  décliirans, 
qui  toujours,  dans  les  derniers  ins- 
tans  de  l'homme  coupable,  lui  re- 
tracent ses  crimes  d'une  manière  plus 
effrayante,  il  se  rappelle  la  tendresse, 
l'attachement  de  son  lils  pour  lui. .  . 
il  contemple  d'un  œil  movirant  l'hor- 
rible tableau  des  trahisons,  des  cruau- 
tés dont  il  s'est  rendu  coupable,  et 
cherche  dans  un  juste  repentir  un 
adoucissement  à  sa  pénible  et  cruelle 
position.  Il  regarde  son  lils 5  ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes ,  et  semblent 
craindre  de  rencontrer  les  siens.  . . . 
ii  prend  d'une  main  défaillante  celle 
de  ce  fils  infortuné,  qui  toujours  ne 
voit  en  lui  que  le  meilleur  des  pères, 
II.  O 
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et  lui  laisse  apercevoir  à  la  fols  et  la 
crainte  et  le  désir  de  lui  parler.  .  .  . 
Il  voudrait  révéler  un  secret  qui  le 
tourmente ,  et  il  voudrait  aussi  s'évi- 
ter la  honte  dont  va  le  couvrir  nn 

semblable  aveu Cependant  sa 

dernière  heure,  que  Tairain  est  prêt 
à  annoncer,  le  presse  et  le  décide: 
ce  O  mon  fils  !  dit  -  il  à  Vendrecour, 
ne  pleurez  point  de  me  voir  quitter 
la  vie  en  ce  moment  ;  pleurez  plutôt , 
mortel  trop  généreux ,  de  n'avoir 
point  fermé  ma  paupière  avant  ces 
jours  si  malheureux  pour  vous  et 
pour  moi,  avant  cette  époque  fatale 
où  je  vous  donnai,  dans  un  père^ 
l'ennemi  le  plus  barbare.  Oui,  mon 
fils,  un  homme,  un  monstre  qu'eus- 
sent armé  contre  vous  toutes  les  pas- 
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sions  réunies ,  ne  vous  eût  point  li- 
vré aux  cruels  tourmens  que  je  vous 
ai  fait  éprouver  jusqu'à  ce  jour.  Les 
larmes  que  je  vous  vois  répandre, 
me  convainquent,  fils  trop  sensible, 
que  vous  n'attribuez  encore  qu'au 
délire  d'un  être  mourant  le  discours 
que  je  vous  tiens.  Hé  bien  !  que  des 
faits  qui  malheureusement  n'ont  que 
trop  de  réalité,  vous  instruisent  des 
crimes  dont  ma  bouclie  ne  peut  vous 
persuader  que  je  sois  coupable  j  lisez 
cette  lettre  fatale,  qui,  depuis  un 
an ,  eût  pu  terminer  vos  malheurs, 
et  sur  laquelle  j'ai  gardé,  de  la  ma- 
nière la  plus  perfide,  le  secret^  vous 
connaîtrez  alors  que  le  fils  le  plus 
vertueux  fut  trahi  et  sacrifié  par  le 
plus  fourbe  et  le  plus  criminel  dea 

O  ai 
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pères,  .  . .  >3  Les  yeux  de  ce  vieillard 
coupable,  semblant  redouter  l'affli- 
geant spectacle  d'un  enfant  saisi 
d'horreur,  en  parcourant  la  lettre  de 
l'abbesse  qu'il  venait  de  lui  remettre, 
se  fermèrent  pour  toujours  à  la  lu- 
mière. ... 

Quelle  déchirante  position  pour  le 
jeune Vendrecour!  Il  contemple  d'un 
côté  un  père  que  la  mort  vient  de 
lui  ravir,  et  qu'il  crut  entièrement 
dévoué  à  ses  intérêts,  lors  même 
qu'il  employait  tous  ses  soins  à  le 
trahir...  de  l'autre ,  il  craint  de  n'a- 
voir retrouvé  Mélanie  que  lorsqu'il 
n'est  plus  possible  de  briser  les  chaî- 
nes qui  la  retiennent  dans  sa  soli- 
tude  Malgré  que  la  conduite 

coupable  de  son  père  à  son  égard 
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lui  eût  rendu  moins  sensible  sa  perte , 
il  fit,  par  respect  pour  sa  mémoire, 
ce  qu'il  fit  par  amitié  pour  sa  ver- 
tueuse mère  5  il  le  déposa  avec  les 
mêmes  honneurs,  la  même  pompe  , 
dans  le  lieu  qu'il  fit  préparer  dans 
le  tems  pour  elle.  Après  cette  lugu- 
bre cérémonie,  il  instruisit  le  baron 
de  Vaucluse  de  la  retraite  de  Mêla- 
nie,  et  lui  témoi<^na  les  craintes  qu'il 
avait  qu'elle  n'eût  déjà  prononcé 
des  vœux  fatals ,  qui  leur  fissent  payer 
à  l'un  et  à  l'autre,  par  le  désespoir 
où  les  plongera  une  éternelle  capti- 
vité ,  le  plaisir  de  l'avoir  retrouvée... 
Vendrecour,  impatient  de  s'assurer 
du  sort  de  Mélanie  et  du  sien ,  se 
rend  à  l'abbaye.  .  .  .  L'espérance  et 
la  crainte  occupent  tour- à -'tour  set 
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idées.  Tantôt  il  se  flatte  de  retrouver 
cette  amante ,  soumise  encore  aux 
lois  seules  de  l'amour,  et  aussi  char- 
mée que  surprise  de  l'instant  heu- 
reux qui,  après  tant  de  traverses, 
vient  enfin  l'unir  pour  toujours  à 
l'amant  dont  elle  a  conservé  le  sou- 
venir dans  la  solitude^  tantôt  il  se 
la  retrace  gémissant  sous  le  poids 
des  chaînes  que  la  sévérité  de  son 
père  ,  que  le  désespoir  lui  ont  fait 
préférer  à  des  amans  qu'elle  n'aima 
point. ...  Il  aperçoit  l'abbaye^  il  re- 
connaît cette  triste  demeure  près  de 
laquelle  il  avait  déjà  porté  ses  pas, 
mais  où  le  destin  cruel  l'empêcha 
d'entrer. . . .  Toujours  plus  perfide 
envers  cet  amant  infortuné ,  il  l'en- 
traîne en  ces  mêmes  lieux  qui ,  jadis,, 
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eussent  été  les  témoins  de  sa  félicité , 
et  qui  aujourd'hui  vont  causer  son 
désespoir....  Arrête,  Vendrecourt 
oublie  qu'une  lettre  fatale  t'instruisit 
de  la  retraite  de  Tamante  qui  t'oc- 
cupe; écarte  de  nouveau  tes  pas  de 
cette  solitude  dont  les  portes  cruelles 
te  furent  fermé  es,  lorsque  tu  te  fusses 
félicité  d'y  retrouver  Mélanie,  et  qui 
ne  vont  s'ouvrir  aujourd'hui  que 
pour  te  laisser  contempler  toute 
l'horreur  de  ta  déplorable  situation. 
Triste  et  pensif,  Vendrecour  s'a- 
bandonne aux  plus  sinistres  pres- 
sentimens...  Les  grilles  et  les  murs 
qui  s'offrent  à  ses  regards,  lui  retra- 
cent Mélanie  captive  pour  tou  j  ours. . . 
Il  tremble...  il  soupire...  et  chaque 
pas  qu'il  fait  augmente  sa  frayeur. 
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Il  fait  demander  au  parloir  la  jeune 
Vendrecour  sa  sœur...  Mëlanie,  qui 
trouvait  toujours  du  plaisir  à  s'entre- 
tenir avec  elle  de  son Irère,  était  dans 
la  cellule  de  celte  dernière,  lorsque 
Ton  vint  lui  annoncer  une  visite.  .  . 
Mélanie,  se  rappelant  le  peu  de  cha- 
grin que  témoigna  la  jeune  Vendre- 
cour  en  lui  annonçant  la  mort  de 
toute  sa  famille,  s'arrêta  à  quelques 
soupçons.  .  .  .  Elle  supposa  qu'elle 
avait  pu  s'offenser  de  son  attache- 
ment pour  son  frère,  et  abuser  ainsi 
de  sa  crédulité.  La  jeune  Vendre- 
cour,  de  son  côté,  accroît  les  soup- 
çons de  Mélanie,  par  l'embarras  où 
la  jette  cette  visite.  Comme  elle  se 
doute  bien  que  c'est  ou  son  frère 
ou  son  père,  dont  elle  ignpre  encore 

la 
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îa  mort,  qui  vient  la  voir,  elle  re-^ 
doute  rinstant  qui  va  dévoiler  sa 
fourberie. . .  L'amitié  qu'avait  pour 
cette  perfide  Pinfortunée  Mélanie, 
lui  fit  croire  qu'elle  ne  lui  déplai- 
rait point  en  raccompagnant  au  par- 
loir... Elles  entrent  l'une  et  l'autre... 
Leurs  regards  inquiets  fixent,  à  tra- 
vers Ja  grille,  le  mortel  qui  attendait: 
la  jeune  Vendrecour.  .  .  C'est  mon 
frère,  s'écrie  l'une  en  rougissant... 
C'est  Vendrecour,  dit  l'autre...  C'est 
un  amant  que  je  revois  lorsque  le 
sort  m'a  ôté  tout  espoir  d'être  à  lui... 
Le  jeune  Vendrecour,  ne  doutant 
P^  qu'elle  ne  se  fût  enchaînée  dans 
cette  prison  par  des  vœux  impru- 
dens,  lui  dit  :  Comment  avez -vous 
donc  pu,  cruelle  Mélanie,  vous  ré- 
II.  p 
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sondre  à  vous  cacher,  sons  ces  tris- 
tes vetcinens,  à  celui  qui  vous  cher- 
cha dans  tous  les  lieux  où  l'espoir 
de  vous  retrouver  guida  ses  pas?  Ne 
réservôtcs-vous  donc  à  Vendrecour, 
si  empressé  de  vous  revoir,  que  la 
douleur  dont  vous  l'accablez  en  lui 
apprenant  qu'il  vous  a  perdue  pour 
toujours?...  Votre  cœur,  qui  jadis 
sembla  ne  devoir  jamais  aimer  d'au» 
ire  objet  que  moi,  est-il  devenu,  dans 
cette  perfide  demeure,  inconstant  et 
insensible?  A-t-il  pu,  sans  vous  re- 
tracer l'outra c^c  que  vous  fîtes  à  l'a- 
inour,  oublier  un  amant  que  vous 
saviez  toujours  occupé  de  vous?i||^i, 
Vendrecour  !  reprit  Mélanie,  cessez 
de  me  faire  un  crime  de  la  situation 
désespérante,  et  pour  moi  et  pour 
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VOUS,  dans  laquelle  vous  me  revoyez. 
Si  je  me  chargeai  de  ces  chaînes 
cruelles  sous  le  poids  desquelles  vous 
me  voyez  accablée,  ce  fut  encore  par 
attachement  pour  vous  que  je  me  dé- 
cidai à  les  porter.  Reprochez  à  votre 
sœur  per/ide  et  vos  malheurs  et  les 
miens.  Ce  ne  fut,  hélas!  que  lors- 
qu'elle m'eut  ôté  tout  espoir  de  vous 
revoir,  que  lorsqu'elle  m'eut  assuré 
que  vous  n'existiez  plus,  que  je  me 
déterminai  à  m'ensevelir  dans  cette 
triste  solitude.  La  trop  cruelle  per- 
suasion où  je  fus,  que  votre  ressou- 
venir était  tout  ce  qu'il  me  restait 
de  vous,  ne  me  laissa  que  cette  seule 
ressource.  Quels  charmes  en  eff'ef, 
pouvait  encore  m'offrlr  un  monde 
où  je  ne  vous  croyais  plus?  La  re- 

P  t 
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traite  poiir  une  amante  affligée,  est 
le  seul  asile  où  elle  puisse  plus  li-' 
brement  se  plaindre  de  son  destin. 
Jamais  ini  portunée  par  de  froids  con- 
solateurs qui  aigrissent  ses  maux  en 
la  blâmant  de  s'y  montrer  trop  senr 
sible,  elle  n'a  ici  pour  témoins  de  sa 
douleur,  que  des  objets  lugubres  qui 
semblent  la  lui  faire  chérir.  Mais  au- 
jourd'hui, Vendrecour,  je  vous  re- 
vois, votre  présence  me  retrace  les 
plaisirs  touchans  qu'une  heureuse 
union  allait  me  faire  goûter  5  et  le 
sort  cruel,  qui  toujours  se  plut  à  me 
persécuter,  ne  me  rend  plus  sédui- 
danto  rimage  du  bonheur  après  le^ 
quel  je  soupirai ,  que  pour  accroître 
Je  désespoir  de  l'avoir  perdu... 
Vendrecour,  après  avoir  témoigné 
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à  éa  cruelle  sœur  son  trop  juste  res* 
sentiment,  dit  à  Mélanle  :  Je  m'af- 
flige  moins  que  vous  de  votre  mal- 
heureuse position,  parce  que  je  l'en- 
visage sous  un  aspect  dif'Fërent.  Je 
regarde  comme  faciles  à  briser  en- 
core des  fers  dont  vous  chargèrent 
rinjustice  et  la  perfidie.  Votre  père, 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  s'opposa  si  for- 
tement à  notre  union,  désire  en  ce 
moment  la  voir  terminée.  Si  l'amour 
que  vous  me  témoignâtes  jadis  est 
ehcore  le  même,  si  l'indifférence 
n'eut  aucune  part  au  cruel  et  bar- 
bare parti  que  vous  venez  de  pren- 
dre ,  il  vous  reste  un  moyen  pour 
terminer  vos  peines  et  les  miennes... 
Ce  moyen ,  Mélanie ,  vous  est  offert 
par  la  raison,  par  la  nature,  et  ne 
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peut  être  combattu  que  par  des  pré- 
jugés dont  une  partie  des  hommes 
abusa  toujours  pour  tyranniser  l'au- 
tre. Croyez-vous  que  le  ciel  regarde 
comme  asiles  de  la  vertu,  ces  demeu- 
res austères  qui  cachent  dans  leur 
sombre  obscurité  une  partie  du  genre 
humain?  Ne  furent-elles  pas  plutôt 
construites  par  un  aveuglef'anatisme, 
qui,  pour  honorer  la  divinité,  plaça 
au  rang  des  crimes,  des  penchans 
vertueux ,  et  qui  nous  représenta 
comme  vertus,  une  coupable  indiffé- 
rence ,  un  égoïsme  affreux,  qui,  nous 
séparant  du  reste,des  mortels ,  nous 
impose  le  devoir  inhumain  de  n'exis- 
ter que  pour  nous?  Ne  sont- ce  pas 
rintérêt,  la  barbarie,  qui,  p.our  enrij- 
chir  un  enfant  destiné  à  faire  rêvi- 


ez 
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vre  un  nom  illustre,  creusèrent  aux 
autres  ces  fatales  prisons  ?  Interro- 
gez la  religion,  au  nom  de  laquelle 
vous  vous  livrez  aux  austérités  du 
cloître  5  elle  vous  dira  que  c'est  dans 
CCS  asiles  où  les  hommes,  s'abandon- 
nant,  nuit  et  jour,  à  de  stupides  mo- 
meries ,  ternissent  réclat  dont  elle 
brille  lorsque  la-  raison   lui  mérite 
nos  hommages  j    elle  vous  dira  do 
quitter  une  solitude  oii  vous  cachez 
criminellement  des  vertus  que  la  so- 
ciété réclame.  Oui,  Melanie,  tandis 
que  vous  consacrez  vos  instans  à  des 
devoirs  inutiles  à  la  félicité  des  hu- 
mains, vous  laissez  mourir  sans  con- 
solation ,  sans  secours  des  êtres  in- 
fortunés dont  votre  généreuse  sen- 
sibilité saurait  prolonger  les  jours. 
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Ahî  qne  votre  cœur  qui  fut  fait  pour 

-aimer,  ne  devienne  point  insensible, 
par  attachement,  à  des  lois  anti-so- 
ciales, et  qui  violent  celles  que  la 
raison,  la  nature  et  le  ciel  même 

-  nous  disent  de  suivre...  Prétendriez- 
vous  donc,  Mëlanie,  que  l'ennui,  la 
tristesse  et  la  coupable  indolence 
dans  lesquelles  vous  avez  iraprudem- 
jneut  jure  de  perdre  les  instans  de 
votre  vie ,  fussent  plus  agréables  à 
la  divinité  que  ceux  qu'une  épouse 
fidelie,  qu'une  mère  tendre  et  géné- 
reuse consacre  au  bonheur  de  sa  fa- 
mille ? 

Pendant  que  Vendrecour  cherche 
ainsi  à  rappeler  Mëlanie  sous  les 
lois  de  l'amour,  sa  perfide  sœur  ins- 
truit le  monastère  entier  de  la  scène 
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qui  se  passe  au  parloir.  L'abbesse , 
pour  mieux  exercer  sa  veu^^eaiice 
sur  deux  amans  que  le  fanatisme  lui 
peint  comme  dignes  des  derniers 
châtimens,  cache,  §ous  les  dehors 
trompeurs  de  l'indulgence  et  de  la 
douceur,  ses  criminels  desseins.  Que 
ma  présence,  leur  dit -elle  «n  les 
abordant,  ne  jette  point  l'épouvante 
dans  vos  cœurs.  Maigre  que  le  monde 
se  plaise  à  i'aire  de  nous  des  portraits 
si  défavorables,  vous  vous  convain- 
crez que  la  malignité  seule  guide  ses 
pinceaux,  et  que  dans  la  solitude 
que  l'on  regarde  comme  le  séjo\ir 
de  la  tyrannie  et  de  la  cruauté,  l'on 
aime  encore  à  se  montrer  humain  et 
généreux.  Mon  intention  n'est  point 
de  laisser  gémir  sous  le  poids  de  ses 
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chaînes ,  une  infortunée  qne  l'im- 
prudence  et  le  désespoir  ont  seuls 
conduite  en  ces  lieux.  Mélanie  dans 
peu  sera  libre,  et  pourra  rentrer  dans 
un  monde  où  son  cœur  la  rappelle. 
Aussi  charmé  que  surpris  du  dis- 
cours de  l'abbesse  ,  Vendrecour 
quitta  Mélanie  et  le  monastère  , 
pour  donner  au  baron  de  Vancluse 
des  nnuvelîes  satisfaisantes  de  sa 
fille.  Tandis  que  cet  amant  s'en  re- 
tourne extrêmement  (latte  de  sort, 
voyage,  la  plus  implacable  yen gean ce 
charge  Mélanie  de  chaînes  plus  pe- 
santes et  plus  cruelle^  que  celles  qiii 
déjà  Taccablaient  auparavant. 
■'-'>  'La.  cloche  destinée  à  f'aîre  assem- 
bler le  chapitre  se  fait  entendre  :  ses 
sons  plus  aigns  et  plus  bruyans  qu'à 
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PorJlnaîre ,  semblent  présager  les 
malheurs  de  l'infortunée  Mélanie. 
Chaque  religieuse  annonce  ,  dans  sa 
démarche  grave  et  silencieuse,  la  sé- 
vérité ,  la  barbarie.  Chacune  d'elles 
en  prenant  son  rang,  craint  de  ne 
.point  participer  aux  atroces  déci- 
sions pour  Jesquellos  on  les  rassem- 
ble. L'abbesse,  satisfaite  de  voir  une 
.criminelle  impatience  se  peindre  sur 
.tous  les  visages,  promène  dans  l'en- 
ceinte  du  chapitre  des  regards  qu'en- 
flamme la  colère,  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Eussiez  •  vous  jamais  pu  croire , 
très  -  révérendes  mères,  que  notre 
asile,  <|ui  depuis  tant  de  siècles  se 
gloriiie  d'avoir  mérité,  par  l'heureux 
assemblage  de  toutes  les  vertus,  ..  ad- 
jniranon  des  hommes,  deviendrait, 
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de  nos  jours  ,  li  inallieurciise  re^ 
traite  du  criiiie?  ..  Eussiez-vous  pu 
croire  que  Tamour  (  passez  -  moi  ce 
mot  que  ma  bouche  prononce  por.r 
la  première  f'o's)  eût  osé  venir  dis- 
tiller parmi  ricus  son  fatal  poison? 
CepéndciDt  ce  qui  excite  votre  sur- 
prise, ce  qui  alai  me  votre  vertu ,  vient 
malheureusement  de  sf)  réaliser  dans 
cette  sainte  habifation.  Mademoi- 
selle de  Vaucliise,  qni  par  des  de«- 
hors  sédnîsans,  qui  par  des  qualitéis 
qui  lui  gagnèrent  notre  attachement, 
notre  amitié,  cachait  sous  cet  habit, 
accoutumé  à  ne  couvrir  que  de  géné- 
reuses vierges,  une  femme  qui  brûle 
de  feux  coupai -les  !  Amante  passion- 
née depuis  rinsrant  où  un  jeune  au- 
dacieux vint  la  retrouver  dans  cette 
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soliuicle,  elle  n'attend  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  s'en  échapper  et 
pour  nous  couvrir  d'infamie.  Votre 
honneur  blessé»  la  religion  outra- 
gée vous  offrent  les  moyens  de  vous 
mettre  à  l'abri  de  scènes  plus  scan- 
daleuses. Si  nos  vertueuses  aïeules 
creusèrent  des  cachots,  ce  lut  pour 
y  enchaîner  celles  qni,  oubliant  leurs 
devoirs  sacrés,  se  rendent  coupables 
de  crimes,  tels  qne  ceux  dont  nous 
parlons  ici.  Craignez  qu*ane  fausse 
pitié,  qu'une  indulgence  déplacée 
ne  vous  rendent  responsables  de- 
vant le  ciel  des  nouveaux  égaremens 
auxquels  elles  donneraient  lieu,  C'est 
faiblesse  de  laisser  impunis  des  for- 
faits, et  c'est  vertu  de  leur  infliger 
les  châtixnens  qu'ils  méritent.  » 
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O  malheureuse  Mélanie!  cette  ami- 
tié, cette  tendresse  que  te  tëmoignè- 
rexit  jadis  si  vivement  celles  qui  sont 
rassemblées  pour  prononcer  sur  ton 
sort,  ne  se  rappelleront -elles  point 
les  vertus  qui  les  déterminèrent  à  te 
recevoir  dans  leur  asile?  N'excuse- 
ront-elles point  ton  cœur  sensible, 
de  n'avoir  combattu  des  penchans 
qui  ne  sont  des  crimes  que  dans  un 
cloître  où  une  froide  indifférence, 
une  haine  contre  tout  le  genre  hu- 
main sont  des  vertus?  Non  ,  non  , 
amante  infortunée!  ne  te  flatte  point 
de  trouver  de  l'indulgence,  de  Thu- 
manité   dans  une  demeure  où   ces 
séntimens  sont  plus  inconnus   que 
chez  tant  de  peuples  auxquels  nous 
prodiguons  les  épithètes  de  féroces 


à 
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et  de  barbares  !  Quand  des  tyrans 
n'immolent  des  victimes  que  par  de 
malheureux  penchans  qui  les  por- 
tent à  la  cruauté ,  ils  font  quelque- 
fois succéder  à  de  criminels  excès 
une  sage  modération.  Mais,  dans  les 
êtres  qui  se  vengent  au  nom  de  la 
religion,  il  n'est  plus  d'espoir  d'é- 
chapper à  leurs  coups.  Marchant  de 
crime  en  crime  avec  un  front  serein, 
ils  s'imaginent  ne  pouvoir  mieux,  ho- 
norer les  diçux  qu'en  persécutant  les 
mortels... 

Tout  le  chapitre  partageant  les 
sentimens  de  la  perfide  abbesse,  dé- 
cide que  Mélanie  sera  jetée  dans  un 
cachot...  A  l'instant  des  hommes  fé- 
roces, chargés  de  cette  cruelle  exé- 
cution, l'arrachent  de  sa  cellule,  et 
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ia  descendent  dans  ce  fatal  souter- 
rain. Les  religieuses,  pour  s'assurer 
61  l'on  ne  leur  soustrait  point  leur- 
victime,  se  rangent  sur  deux  haies 
à  rentrée  de  cette  obscure  demeure, 
et  y  suivent  des  yeux  rinfortunée 
Mélcinie,. .  Le  bruit  des  verroux  dont 
retentissent  les  voûtes  de  cette  hor- 
rible prison,  semble,  en  se  prolon- 
geant dans  tous  les  lieux  qui  l'envi- 
ronnent, prolonger  le  plaisir  de  la 
vengeance...  Eh  bien!  femmes  vin- 
dicatives et  barbares,  rassurez-vous 
présentement,  Mélanie  gérait  sous 
le  poids  des  chaînes  que  vos  cruelles 
mains  lui  ont  forgées...  Retournez, 
satisfaites  de  votre  cruauté ,  vous 
prosterner  aux  pieds  des  autels ,  et 
rendez -y  grâce  au  ciel  d'un  succès 

qui 
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^nî'sèitifcle'tànt  Yons  flatter.  Joignez 
'^  ce  premier  éf ime ,  celui  de  croire 
qn^il  se  plaît,  comme  vous,  à  con- 
templer*-des''  hialheureux  dans  les 
fersî'--^  ■-  ■    "''  ■' 

Pentlaut  qiVé  les  unes  s^^abandon- 
tieni  Atife^  différentes  impressions  de 
la  liainë  ,^  Paiih^e  est  plongée  dans  le 
^l'ti's  affreux  desespoir.  .  .  Mélanie , 
fltiiit'Iës  chaîiies  bruyantes  interrom- 
^'eiit'  séiiles  le 'silence  effrayant  qui 
rè^ne^ anïour  d'elle ,  ne'  resseiit  plus 
que  taîblement  les  peines  affreuses 
de  sa  rajiiivitë.  Déjà  accublée  par 
tant  dé  revers,  elle  semble  ne  plus 
avoir  la  force  de  si>pporter  ce  der- 
nier. C'est  donc  ici",  dit  elle  d'une 
voix  presque  éteinte,  c'est  donc  dans 
cette  affreuse  demeure  que  je  vais 
II.  Q 


(  i86  ) 

enfin  terminer  ma  triste  et  pénible 
carrière!    Ah!    ce  serait   avec  un.^ 
douce  satisfaction  qne  je  quitterais 
la   vie  y   si   un   malheureux  hasard 
n'eût  point  conduit  Vendrecour  en 
ces  lieux,  et  si,  en  ne  le  revoyant 
plus,  il   m'eût  laissé  ignorer  qu'il 
existât  encore.  Mais  le  sort  a  voulu, 
après    m'a  voir   persécutée    pendanjt 
tout  le  cours  de  ma  vie ,  m'accablejc; 
de    chagrin   au    moment   où   je    la 
quitte.    Oui,  cher  Vendrecour,  ces 
murs  qui  pour  toujours  vont  me  dé- 
rober  à  tes  regards,  me  sont  témoins 
que  depuis  que  je  t'ai  revu,  je  ché- 
rissais, malgré  mes  peines,  cette  vie 
dont  la  cruaxité  va  me  priver.  Un  fol 
espoir  de  quitter  un  jour  cette  soli- 
tude et  d'aller  couler  mes  jours^près 
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de  toi ,  avait  ranimé  mes  forces  et 
mon  courage.  Le  perfide  discours 
que  nous  tint  Tabbesse,  cette  femme 
dont  tu  ventes  sans  doute  par- tout  les 
sages  principes,  me  laissa  entrevoir 
un  sort  bien  différent  de  celui  que 
j'éprouve!  Je  crus,  hélas!  toucher 
au  bonheur  dans  ce  même  moment 
où  la  cruelle  jurait  de  me  sacrifier... 
Après  s'être  livrée  ainsi  à  sa  dou- 
leur jusque  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
elle  sentit  sa  paupière  s'appesantir 
et  se  fermer...  Mélanie  ne  dort  point 
assez,  profondément  pour  goûter  un 
doux  repos...  mais  ses  sens  sont  as- 
sez engourdis  pour  lui  faire  oublier, 
pendant  quelques  instans,  Tliorreur 
de  sa  position.  Touché  de  Pinfor- 
tune^des  humains,  le  ciel ,  par  mille 

Q  ?. 
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moyens  que  sa  bienfaisance  lui  fait  si 
souventemployer,  allège  leurs  peines 
et  les  console.  Méianie,  dans  cet  état 
d'assoupissement,  oublie  ses  maux. . . 
un  son  se  consolant  vient  faire  revi- 
vre  dans  son  cœur  affligé  une  douce 
espérance;  elle  croit  entendre  dans 
son  affreuse  retraite  une  voix  qui 
lui  dit  :  O  vertueuse  amante  !  que  la 
cruauté  et  la  barbarie  firent  descen- 
dre dans  cet  antre  ténébreux,  cesse 
de  t'affliger  ;  les  fers  sous  le  poids 
desquels  tu  gémis,  seront  bientôt  bri- 
sés. Un  père,  un  amant  que  Tami-- 
tié  et  l'amour  amèneront  dans  cette 
coupable  solitude,  t'arracheront  à  la 
fureur  de  tes  persécutrices.  Tu  quit- 
teras une  habitation  où  le  fanatisme 
immolant  chaque  jour  de  nouvelles 
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Victimes,  se  fait  un  devoir  sacré  cVou- 
trager  la  vertu.  Tu  renonceras  à  un 
genre  de  vie  qui,  imaginé  pour  ren- 
dre riiomme  ennemi  de  rhoinme, 
semble  vouloiréteindre  en  lui  tous  les 
sentimens  qui  caractérisent  un  être 
pensant. Tu  te  dépouilleras  de  ces  vê- 
temens  sinistres  souslesquelslecrime 
se  plaît  à  se  cachet.  Tu  briseras  tous 
les  liens  qui  t'attachaient  à  cet  asile 
affreux,  et  tu  reviendras  goûter  sous 
l'empire  de  la  vertu  ,  les  douceurs 
d'une  tendre  union.  Mélanie  se  ré- 
veille... Cette  douce  illusion  dispa- 
raît..  .  En  vain,  hélas!  prête-t-ellô 
une  oreille  attentive^  aucun  son,  au»- 
cun  bruit  ne  trouble  le  silence  de  sa 
triste  demeure...  Ses  regards,  qu'elle 
promène  autour  d'elle,  découvrent , 
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comme  avant  son  sommeil,  les  ob- 
jets hideux  qui  la  saisirent  d'eifroi; 
ses  mains  qu'elle  porte  vers  l'entrée 
de  sa  prison,  retrouvent  encore  les 
serrures  et  les  verroux  qui  la  retien- 
nent captive;  tout  lui  fait  reconnaî- 
tre l'erreur  dans  laquelle  Ta  plongée 
un  malheureux  songe...  Moins  affli- 
gée malgré  cela  qu'auparavant,  Mé- 
lanie  se  plaît  à  se  rappeler  une  douce 
illusion  qui  la  flatta.  Elle  espère  que 
Vendrecour,  instruit  de  sa  retraite, 
viendra  un  jour  l'en  arracher... 

Il  y  serait  déjà  venu,  amante  in- 
fortunée, s'il  connaissait  votre  dé- 
plorable situation.  Mais  malheureu- 
sement, rassuré  par  une  femme  per- 
fide qui  vous  trahit  l'un  et  l'autre, 
il  croit  que,  par  le  tableau  d'uii  ave- 
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nir  heureux,  l'on  s^empresse  à  vous 
consoler  de  vos  peines  présentes.  11 
ignore,  hélas!  que  vous  vous  aban- 
donnez au  désespoir  dans  un  affreux 
cachot...  Méianie,  au  milieu  de  ses 
peines  cruelles,  trouvait  cependant 
quelques  consolations. La  sœurqui  est 
chargée  de  lui  porter  sa  nourriture, 
trompant  la  cruauté  de  Tabbesse  et 
des  religieuses,  lui  donne  des  preu- 
ves de  la  plus  touchante  pitié.  Mê- 
lant souvent  ses  larmes  aux  siennes, 
elle  l'engage,  de  la  manière  la  plus 
pressante,,  à  ranimer  son  courage, 
à  se  conserver  pour  un  sort  plus  heu- 
reux..  .  .  Dans  le  moment  où  cette 
femme  sensible  console  Mélanie , 
l'on  entend  le  bruit  <les  verroux  et 
la  porte  s'ouvrir  avec  une  extrême 
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promptitude...  Une  voîi^  se- fait  cri^ 
tendre,  et  crie  d*uii  ton  menaçante 
Faites  monter  la  prisonnière...  Mé> 
lanie  et  la  sœiir  n*osant  se  parler  dvt 
'motif  de  cette  sor'.'eyqu'ttent  en  si-^ 
ièhkë  le  fatal  cachât',  'et  chercliènt 
par  leurs  regards  à  se  coinmnniquë^i' 
les  idées  flatteuses  qui  les  occupent.' 
La- sœur,  d'un  côté,'  croit  déjà  être 
déiarrassée  de  soins  qui,  en  lui  re- 
traçant les  malheurs  d'une  infortu- 
née captive,  déchirent  son  cœur  sen- 
sible; de  Tantre,  Mélanîe'se  figure 
que  son   père  et  Vend ft  cour  vieii4 
nent  rarracher  pour  toujours  à  ^a 
fatale  demeure. . .  Ses  regards  so  por- 
tant par-tout,  cherchent  à  découvrir 
ses  libérateurs;  mais  ce  doux  espoir 
n'est  pas  de  longue  durée...  Elle  est 

conduite 
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conduite  à  Tinfirmerie. . .  Une  reli- 
gieuse mourante  est  le  seul  objet  qui 
s*ofï're  à  sa  vue...  et  c'est  la  plus  per- 
fide  de  ses  ennemies;  c'est  la  jeune 
Vendrecour  qu'elle  trouve  dans  cet 
état  effrayant!...  C'est  peut-être  trop 
tard  et  pour  vous  et  pour  moi ,  lui 
dit  cette  dernière,  que  je  cherche  à 
effacer,  par  le  repentir,  les  crimes 
dont  je  me  suis  rendue  coupable  en." 
yers  vous.  Déjà  le  ciel,  par  une  mort 
prématurée,  semble  exercer  sur  moi 
sa  juste  vengeance.  . .  Indigné  sans 
doute  que  j'aie  souillé,  par  les  plus 
noires  trahisons ,  une  vie  dont  tous 
les  instans  oussent  du  être  consa- 
crés à  la  vertu ,  il  en  a  terminé  le 
cours...  Quand  les  hommes  l'outra- 
gent par  un  enchaînement  malheu- 
II.  R 
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reux  de  forfaits ,  il  sait  quelquefois 
entr'ouvrir  le  tombeau  sous  leurs 
pas.  Ah  !  si  du  moins  ma  mort  pou- 
vait appaîser  son  courroux  !  j'oublie* 
rais  qu*il  se  montra  sévère,  et  ne 
verrais  plus  en  lui  que  sa  clémences 
Mais  comment,  ô  Mélanie,  pourra - 
t-il  se  borner  à  ce  premier  châti- 
ment? La  perfidie  avec  laquelle  je 
vous  ai  chargée  des  chaînes  cruelles 
qui  vous  accablent,  avec  laquelle  je 
vous  ai  ouvert  l'affreux  cachot  où 
vous  vous  livrez  sans  doute  au  plus 
déchirant  désespoir,  le  contraint  de 
tenir  encore  suspendu  sur  ma  tête 
coupable  son  glaive  vengeur.  Mais 
quels  quepuissent  être  lés  châtiment 
qu'il  me  réserve,  mon  cœur  trouvé 
eu  ce  det*nier  moment  Une  douce 
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consolation  ,  en  s*accnsant  devant 
vous  des  crimes  dont  il  se  rendit 
coupable...  Le  vôtre,  aussi  sensible, 
aussi  généreux  que  le  mien  fut  per- 
vers, me  pardonnera  sans  doute  des 
fautes  que  le  plus  vif  repentir  me  fait 
abhorrer.  Je  vous  ai  mandée  pour 
vous  conjurer  d'oublier  ma  noire 
perfidie,  et  de  ne  vous  ressouvenir 
que  des  regrets  qu*elle  excita  en  moi. 
Ce  pardon  généreux,  Mélanie,  me 
consolera  et  me  fera  envisager  avec 
moins  de  frayeur  ce  dernier  instant 
auquel  je  touche. 

Mélanie,  sensible  aux  remords  de 
la  jeune  Vendrecour,  l'embrasse  ten- 
drement ,  et  lui  dit  : 

«  Il  m'est  d'autant  plus  aisé  d'ou- 
blier que  \ous  me  causâtes  quelques 

R  a 
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peines  ,  que  je  n'ai  point  encore 
écouté  le  ressentiment.  En  jugeant 
de  votre  conduite  à  mon  égard,  j'en 
ai  plutôt  attribué  les  motifs  à  votre 
attachement  pour  votre  frère ,  dont 
vous  m'avez  crue  trop  indigne,  qu'à 
votre  haine  contre  inoij  et  les  moyena 
que  vous  avez  employés  pour  voug 
opposer  à  notre  union,  n'ont  dû 
que  légèrement  m'off'enser.  Que  mon 
cœur,  qui  vous  plaint  beaucoup  plus 
qu'il  ne  vous  blâme,  rende  au  vôtre 
la  paix  et  la  tranquillité  !  » 

Peu  d'instans  après  la  jeune  Ven- 
drecour  rendit  le  dernier  soupir;  et 
Mélanie,  ^nalgré  la  générosité  avec 
laquelle  elle  vient  de  pardonner  à 
sa  plus  cruelle  ennemie,  n'éprouve 
aucun  adoucissement  à  son  sort  :  ellç 
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.  est  reconduite  clans  son  obscur  Ccl«- 
chot....  Cependant  Vendrecour  et 
le  père  de  Mélanie  se  disposent  à  se 
rendre  près  d'elle,  et  à  la  détermi- 
ner à  renoncer  à  des  engagemens  qui 
ne  furent  que  l'ouvrage  de  la  four- 
berie et  du  désespoir...  Se  figurant 
Tun  et  l'autre  que  Pabbesse  Taura 
déjà  disposée  à  prendre  ce  parti, 
ils  se  félicitent  d'a\ance  du  succès 
de  leur  voyage....  Lorsqu'ils  furent 
à  une  petite  distance  de  Tabbaye, 
ils  entendirent  le  son  des  cloches... 
Alarmés  de  ce  bruit  lu<?:ubre,  ils  s'a- 
bandonnent  aux  plus  tristes  idées... 
C'est  sans  doute,  se  disent-ils,  la 
mort  de  quelque  religieuse  que  nous 
annonce  le  son  qui  frappe  nos  oreil- 
les... Ah!  ne  serait-ce  point....  Oh! 

3 


(198) 
que  cette  crainte  est  accablante!...  ne 
«erait-ce  point  l'infortunée  Méla- 
jiie?...  Ils  arrivent....  Ils  s'avancent 
d*un  pas  tremblant  dans  cette  som- 
bre solitude. . . .  Les  tristes  apprêt* 
d'une  pompe  funèbre  s'offrent  à  leurs 
regards, . .  Ils  aperçoivent  un  cercueil 
qu'entourent  les  religieuses,  et  près 
duquel  un  prêtre  récite  les  prière$ 
d'usage  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies  Vendrecour  parcourt  rapi- 
dement des  yeux  le  cercle  que  for- 
ment, autour  de  la  défunte,  les  re- 
ligieuses, et  n'aperçoit  parmi  elles 
ni  Mélanie  ni  sa  sœur..,.  Persuadé 
que  c'est  pour  l'une  ou  l'autre  que 
l'on  creusa  la  fosse  où  le  cercueil 
est  prêt  à  descendre,  il  rompt  les 
rangs,  ôte  le  drap  mortuaire  qui 
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cache  à  ses  regards  rinfbrtunëe  qui 
cause  ses  alarmes,  et  reconnaît...  sa 
sœur...  Malgré  qu'il  eut  à  se  plaiiir 
dre  d'elle,  il  oublia  dans  ces  instans 
tous  les  motifs  qui  eussent  pu  le  ren- 
drç  indifférent ,  et  pleura  amère» 
ment  sur  son  sort.  ...  Le  baron  de 
Vancluse,  touché  sincèrement  de  sa 
position  ,  Tëloigne  d'un  spectacle 
qui  l'ai f lige ,  et  l'engage  à  se  conser- 
ver pour  Mclanie. 

L'abbesse  et  les  religieuses ,  dé- 
concertées par  la  présence  de  Ven- 
drecour  et  du  baron,  ne  savent  com- 
ment leur  cacher  les  affreux  tourr 
jnens  de  Mélanie.  L'abbesse,  qui 
dans  ses  trahisons  montre  un  front 
plus  serein  quje  ne  l'est  celui  dç 
^■hor^^^o  vertueux  lorsqu'il  fait  Iç 
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bien,  imagine,  pendant  le  restant 
de  la  cérémonie  funèbre,  les  moyens 
de  ne  point  laisser  échapper  à  sa 
vengeance  l'infortunée  prisonnière. 
Elle  reçoit  dans  son  parloir  Ven- 
drecour  et  le  baron  ,  leur  dit,  avec 
les  apparences  du  plus  vif  regret, 
que  Mélanie  s'est  échappée  du  mo- 
nastère ,  et  que  probablement  elle 
est  décidée  à  retourner  à  Vers- 
veux....  , 

Tu  gémis  donc ,  malheureuse  Mé- 
lanie, à  côté  de;  tes  libérateurs,  et 
ils  ne  t'entendent  point  !...  Tu  suc- 
combes sous  le  poids  de  tes  maux, 
dans  la  demeure  où  la  cruauté  te 
retient  toujours,  et  où  la  perfidie 
fait  croire  que  tu  n'es  plus!...  Est-ce 
que  le  sort,  qui  depuis  silong-temste 
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persécute  ,  ne  mettra  point  de  terme 
à  ses  rigueurs?  Un  père,  un  amant 
qui,  guides  par  Tamitié  et  par  Ta- 
mour,  viennent  briser  tes  chaînes, 
seront-ils  venus  inutilement  dans  ce 
coupable  asile?  Ces  êtres  sensibles 
qui ,  réunis  pour  ta  félicité  ,  s'impa- 
tientent de  te  serrer  tour- à  tour  dans 
leurs  bras ,  te  laisseront- ils  mourir 
dans  une  affreuse  prison?...  Parmi 
tant  de  femmes  perfides  qui  ont  juré 
de  t*immoler  à  leur  ressentiment , 
ne  s*en  trouvera  t-il  pas  une  moins 
coupable,  qui^  rendant  justice  à  tes 
vertus,  qui,  touchée  de  ton  mal- 
heureux sort,  dévoilera  le  mystère 
d'iniquité  dont  toi  et  tes  malheu- 
reux libérateurs  êtes  en  cïe  moment 
les  tristes  victimes?... 
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Vendrecour  et  le  baron,  sans  soup- 
çonner  Tabbesse   des   crimes   dont 
elle  s'était  déjà  rendue  coupable  et 
de  ceux  qu'elle  méditait  de  nouveau, 
s'abandonnent  nëamoins  à  quelques 
doutes  sur  la  fuite  de  Mélanie...  En 
traversant  les  dortoirs  du  cloître ,  i|s 
rencontrent  une  js^c^nx  portant  du 
pain,  de  Teau  et  des  clefs,  dont  la 
grosseur  les  surprend  et  attire  leurs 
regards.  Ces  fatals  instrumens  font 
retentir,  d'un  bruit  effrayant,  l'en^ 
ceinte  de  cet  asile  coupable...  Leurs 
doutes  augmentent...  Ils  arrêtent  la 
sœur,  l'interrogent,  e^t  apprennent 
d^elle  que  c'est  une  jeunesse  victime 
de  la  cruauté  des  religieuses,  que 
c'est  à  Mëlanie  elle-même  qu'elle 
porte  cette  triste  nourriture....  Ils 
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suivent  la  sœur,  et  descendent  avec 
elle  dans  l'affreux  cachot  de  Méîa- 
nie...  Les  portes  fatales  s'ouvrent... 
Vendrecour  et  le  baron  de  Vau- 
cluse  entrent,  appellent  Mélanie.... 
Cette  amante  infortunée  reconnaît 
la  voix  de  Vendrecour  et  de  son 
père....  La  surprise,  la  joie  lui  font 
oublier  que  des  fers  la  retiennent 
dans  un  coin  de  cette  affreuse  de- 
meure.... Elle  essaye  vainement  de 
s'avancer  vers  Tentrëe,  de  se  jeter 
dans  les  bras  d^  ses  libérateurs..,, 
O  Vendrecour  !  ô  mon  père  !  s'écri^- 
t-elle,  la  cruauté  contrarie  mon 
amitié  et  retarde  l'instant  de  m-e 
voiranprès  de  vous.  Quand  la  porte 
cruelle  que  vous  voyez  eût  été  eonsr 
truite  avec  moins  de  tyrannie,  Ub 
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fers  qui  me  tiennent  ici  eussent  suffi 
pour  assurer  la  vengeance  de  mes 
persécutrices.  .  . .  Vendrecour  et  le 
baron  emploient  tous  leurs  efforts 
pour  débarrasser  Mélanie....   Pen- 
dant qu'ils  s'occupent  ainsi  à  briser 
les  chaînes  de  Mélanie,  Tabbesse  et 
les  religieuses  ,  qui  se  figurent  que 
Vendrecour  et  le  baron  sont  partis, 
se  disent  que  le  ciel  n'est  point  as- 
sez vengé  par  la  captivité  de  Méla- 
nie;  que  cette  coupable  mérite  des 
•cliâtimens   plus  rigoureux   encore. 
L'abbesse  distribue  à  chacune  des 
religieuses  des  instrumens  qu'inventa 
leur  barbarie  ,    et  descend    à  leur 
tête  vers  le  souterrain.  Un  profond 
silence  règne  dans  la  marche  de  ce 
cortège...  La  sœur  qui  est  avec  Ven- 
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drecour  et  le  baron  entend  un  bruît 
sourd  dans  les  passages  qui  condui- 
sent à  la  prison...  Elle  regarde,  et 
aperçoit  la  ligue  sainte  année  de  ses 
instruniens  redoutables....  Elle  eu 
prévient  Vendrecour  et  le  baron. 
Ceux-ci  lui  recommandent  le  secret, 
et  lui  disent  de  refermer  la  porte  de 
la  prison  comme  à  Tordiiiaire.... 
Cette  sœur,  résolue  de  s'exposer  de 
nouveau  ,  pour  Mélanie  ,  sort ,  e^ 
rencontre  à  quelques  pas  du  cachot 
les  religieuses....  Malgré  que  Tab- 
besse  eût  une  ciel",  elle  fit  retourner 
la  sœur,  et  lui  dit  de  les  conduire 
près  de  la  coupable....  Elle  marche 
alors  à  côté  de  l'abbesse,  et  ressent 
tour-à-tour  les  impressions  du  plai- 
sir et  de  la  crainte...  Lorsque  toutes 
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ces  femmes  cruelles  furent  arrivées 
au  lieu  de  la  scène  qui  se  préparait, 
Tabbesse  leur  fit  cette  inhumaine 
exhortation  :  ce  Nous  avoiis,  il  est 
Vrai,  fait  cesser  les  scandales  qui 
déjà  transformaient  en  un  séjour 
profane  et  criminel  nôtre  saint 
asile)  nous  avons  sagement  séparé 
de  nous  une  fille  abandonnée  au 
torrent  des  passions ,  et  dont  la  con- 
duite affreuse  allait  nous  couvrir 
d*opprobe.  Mais  la  sévérité  dont 
nous  avons  usé  jusqu'à  ce  moment, 
ne  nous  a  point  encore  acquittées  de 
ce  que  nous  devons  à  la  religion  et 
à  la  vertu.  Ces  lieux  qui  furent  les 
témoins  des  crimes  dont  le  nom  seul 
alarme  l'innocence  ,  doivent  l'être 
aussi  des   châtimens  que  mérite  la 
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coupable  qui  nous  rassemble.  Que 
les  plaintes,  que  les  larmes  ne  ra- 
lentissent point  les  coups  que  vous 
venez  lui  porter...  I.e  scélérat,  ainsi 
que  l'innocent,  cherche  à  exciter  la 
pitié.  C'est  ici  un  devoir  que  le  ciel 
outragé  vous  impose.  Voyez  si  vous 
voulez  sacriiier  ses  intérêts  à  ceux 
d'une  femme  dont  chaque  instant  de 
sa  vie  fut  uu  crime...  »  Chacune  des 
religieuses  exprime,  par  des  signes, 
l'eaipressement  qu'elle  a  de  frapper 
®a  victime...  L'on  ordonne  à  la  sœpr 
d'ouvrir  la  porte. . . .  L'abbesse  pré- 
cède, avec  une  sombre  lumière,  cette 
pieuse  Croisade....  Au  moment  où 
l'on  se  dispose  à  frapper  Mélanie, 
Vendrecouret  le  baron  sortent  d'un 
Goiii  où  ils  étaient  cachés,  et  jettent 
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répouvante  et  le  désespoir  dans  le 
monastère, ..  Vendrecour  et  le  baron 
ne  virent  bientôt  plus  que  la  sœur 
qui  se  montra  sensible  au  sort  de 
Mélanie.  Déjà  l'abbesse  et  les  reli- 
gieuses avaient  clierclié  dans  une 
prompte  fuite  les  moyens  d'écliap- 
per  aux  cliâtimens  que  méritait  leur 
cruauté.  Mélanie  ,  Vendrecour  et  le 
baron,  craignant  que  la  sœur  qui  ne 
partagea  point  avec  les  religieuses 
les  crimes  dont  elles  se  rendirent 
coupables  ,  ne  fût  exposée  à  leur 
ressentiment ,  la  déterminèrent  à 
quitter  un  asile  où,  sous  les  appa- 
rences de  la  vertu,  la  perfidie  com- 
mettait les  plus  horribles  excès.  Sui- 
vez,   lui  dirent-ils,  Mélanie,  qui, 

contente 
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contente  de  partager  sa  félicité  avec 
celle  qui  se  montra  sensible  à  son 
infortune,  vous  procurera  une  exis- 
tence qui   ne   vous   rendra  plus  la 
triste    spectatrice    d'atrocités   sem- 
blables à  celles  qui  viennent  d'ef- 
frayer vos  regards.  Votre  cœur  sen- 
sible et  généreux  n'étant  plus  dé- 
chiré par  les  plaintes  et  les  gémisse- 
mens  des  victimes  im  molées  à  la  fu- 
reur des  femmes  scélérates,  n'en- 
tendra plus  que  les  expressions  con- 
solantes de  la  reconnaissance.  En- 
tourée  de  malheureux   dont  votre 
main  essuiera  les  larmes ,  vous  ^oû- 
terez   cette   douce   satisfaction  que 
trouve  un  être  bienfaisant  à  secou* 
rir  l'infortune...  Qu'un  scrupuleux 
et  ridicule  attachement  pour  l'habit 
II.  S 
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dont  vous  êtes  revêtue,  ne  vous  re« 
l:ienne  pas  plus  long- teins  clans  cette 
coupable  demeure.  Les  hommes  ont 
pu  croire  que  tel  ou  tel  costume , 
ou  par  sa  forme,  ou  par  ses  couleurs, 
donne  seul  droit  à  la  considération 
qui  est  due  à  la  vertu  ;  mais  le  ciel, 
que  ne  guident  point  de  vains  pré- 
jugés, jette  un  regard  indifférent 
sur  la  manière  dont  le  monde  s'oc- 
cupe de  la  parure,  et  ne  le  juge  que 
par  ses  actions  :  il  n'aperçoit  sous 
ce  voile ,  qui  dérobe  à  nos  regards 
les  persécutrices  de  Mélanie,  qu'une 
réunion  de  tous  les  crimes  5  et  il  ne 
verra  en  vous,  sous  des  vêtemens 
moins  tristes,  moins  lugubres,  qu'une 
touchante  humiliation ,  que  de  la 
Tertu. 


((an  ) 

-,^La  sœur,  que  la  crainte  de  deve^- 
nir  victime  des  religieuses,  que  1^ 
discours  qu'on  venait  de  lui  tenir 
avaient  entièrement  dégoûté  d'un 
genre  de  vie  déjà  si  opposé  à  ses 
peiichans,  suivit  Mélanle,  Vendre- 
cour  et  le  baron....  Etres  sensibles 
et  vertueui!  quittez  sans  remords 
un  asile  où  des  mains  meurtrières  et 
sanguinaires  portent  tour-à-taur,  el 
les  attributs  pacifiques  de  la  reli- 
gion ,  et  les  instrumens  consacrés  à 
la  cruauté.  Eloignez  vos  pas  de 
ce  temple,  où,  prosternées  nuit  et 
jour,  des  femmes  égarées  par  le  plus 
afi'reux  fanatisme  ,  viennent  nourrir 
leur  hàinb  contr  e  le  genre  liumam. 
Allez  honorer  la  divinité  dans  ce- 
lui qu'elle  s'est  constritit  elie-mêine^: 

S     ;i 
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et  dont  rimmensilé  semble  plus  di« 
gne  de  sa  grandeur.  Que  vos  tra- 
vaux vous  appellent  ou  dans  les 
villes  ou  dans  les  campagnes  ;  que 
vous  parcouriez  ou  la  terre  ou  les 
mers ,  vous  vous  trouvez  toujours 
dans  le  temple  de  celui  qui  a  droit  à 
vos  hommages 5  son  œil,  qui  vous 
suit  part-tout,  devient  par- tout  le 
juge  impartial  de  vos  actions. . .  Lais- 
sez tonner  contre  vous  la  voix  de 
riiypocrisie  et  du  fanatisme.  Deve- 
nez époux  vertueux,  et  comptez  que 
le  ciel,  qui  seul  a  des  droits  sur 
votre  vie,  en  bénira  tous  les  ins- 
tans. 

-Vendrecour,  Mélanie:^  le  baron  , 
son  père  et  la  sœur,  sortent  de  Tab- 
baye,  et  se  rendent  au  château  de 


Vaucluse...  Le  baron  que  le  ressou- 
venir de  sa  conduite  passée,  à  Té- 
gard  de  Vendrecour  et  de  Mélanie , 
tourmente  encore, leur  dit  :  ce  Amans 
trop  long-tems  victimes  des  plus  af- 
freux revers,  vous  touchez  donc  enfin 
au  jour  fortuné  qui  doit  commen» 
cer  votre  félicité;  déjà  je  vous  vois 
oublier  dans  ces  premiers  instans  où 
vous  vous  trouvez  réunis  ,  toutes  les 
traverses  que  le  sort  cruel  vous  fit 
éprouver.  Le  plaisir  de  vous  revoir 
ne  vous  laisse  plus  qu'une  faible  idée 
des  peines  que  vous  causa  l'absence  : 
vous  me  laissez  douter ,  par  cette 
douce  joie  qui  se  peint  sur  vos  fronts, 
si  les  charmes  que  l'adversité  donne 
à  l'amour,  ne  sont  pas  préférables  à 
ceux  qu'il  nous  offre  au  sein  d'un 
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bonheur  trop  constant; Vous  croirez 
peutrêtre  qu'en  comparant  ainsi  les 
malheureuses  circonstances  dans  leSf 
quelles  vous  vous  trouvâtes  jadis  > 
avec  celle  où  j'ai  tant  de  plaisir  à 
vous  voir  en  ce  moment,  je  cherche 
à  jeter  un  voile  sur  mes  coupables 
procédés  envers  vous.  Ah  î  si  jen*eus 
pas  le  courage  de  résister  à  des  pas- 
sions dont  je  vous  rendis  victimes, 
j'ai  du  moins  celui  de  me  les  repro» 
cher...  Si  mon  cœur  se  laissa  séduire, 
pour  quelques  instans,  par  l'ambition 
et  l'intérêt ,  il  abhorre  en  ce  jour  ces 
honteux  sentimens ,  et  ne  s'ouvre 
plus  qu'à  ceux  qu'inspirent  l'amitié 
et  la  tendresse....  Vivez  maintenant 
heureux,  ô  vous,  qui  par  tant  'de 
traverses  que  vous  ^vez  éprouvées , 


qui  par  X^nt  de  s^criiices  héroïques 
qui  vous  honorent  l'un  ^t  Tautre , 
avez  si  bien  mérité  la  récompense 
que  les  dieux  accordent  à  vos  ver^ 
tus  !  Oubliez  ,  par  rempr^çsenie^t 
que  je  montrerai  à  rendre  désormais 
vos  jours  heureux,  que  je  cherclifti 
jadis  à  en  troubler  le  repos.  Si  mon 
repentir  seul  ne  peut  me  mériter  cet 
oubli,  il  deviendra  sans  doute  Tou- 
vrage  de  votre  générosité....  s?  Ven- 
drecour  et  Mélanie  se  précipitent  à 
l'instant  dans  les  bras  du  baron ,  et 
lui  témoignent,  par  les  larmes  dont 
ils  l'arrosent,  combien  ils  sont  éloi- 
gnés d'écouter  le  plus  léger  ressen- 
timent... 

Peu  de  jours  après  leur  arrivée  au 
château  de  Vaucluse ,  Veudrecour 
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et  Mélanie  furent  unis.  Le  baron  , 
pour  convaincre  nos  deux  jeunes 
amans  deia  vive  joie  que  lui  causait 
cette  circonstance,  donna  des  fêtes 
brillantes ,  et  épuisa  tous  les  moyens 
qui  pouvaient  rendre  cette  cérémo- 
îîie  plus  intéressante... 

Ces  nouveaux  époux  ne  formè- 
rent plus,  avec  le  baron  et  la  sœur, 
qu'une  seule  et  même  famille.  Tous 
-leurs  instans  coulés  au  sein  de  la  fé- 
licité ,  leur  firent  perdre  le  souve- 
nir de  ceux  que  les  revers  leur  ren- 
dirent si  cruels.    Echappées  d'une 

affreuse  solitude  où  le  chagrin  et  le 
désespoir  les  avaient  enchaînées  , 
Mélanie  et  la  sœur  se  trouvent  li- 
bres au  milieu  d'un  monde  où  la 

V  ertu 
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vertu  moîns  sévère  et  moins  farou- 
che, n'en  a  que  plus  de  charmes  5 
si  elles  ne  consacrent  plus  leurs  loi- 
sirs ai^x  bizarres  el  ridicules  occupa- 
tions du  cloître,  elles  les  destinent 
à  des  emplois  ])lus  dignes  de  la  re- 
ligion et  de  l'humanilé;  elles  soula- 
gent  les  infortunes  [)ar  leurs  l)ien- 
i'aits;  elles  engagent ,  par  leur  exem- 
ple, les  riches  à  les  imiter,  et  mo-ri- 
tent,  par  leurs  vertus,  restiine  et  la 
considération  de  tous  les  hommes. 
Le  baron  et  Vendrecour,  partageant 
ces  généreux  senlimens,  leur  don- 
nent un  nouveau  prix^  les  uns  et  hs 
autres  enfin  ,  ne  séparant  plus  leur 
propre  félicité  de  celle  des  hommes 
au  milieu  desquels  ils  vivejit,  s'em- 
n,  T 
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pressent  à  Tenvi  de  la  leur  faire  par- 
tager, et  de  rendre  à  chaque  instant 
du  jour  témoin  de  leurs  bienfait» 
Tasile  qu'ils  habitent. 


FI  I^. 
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jolie  édition,  2  vol.  portrait,  1  fr. 

Jdem  y   papier  fin  d'AngoulêmCj  3  fr# 

Idem  f  pap.  vélin.  ^  ù* 

Homme  (1')  aux  quarante  écus  ,  1  vol,  75  c. 

Huron(le),   1  vol.  75  c. 

Hyppolite,  comte  de  Duglas  ,  2  volumes  , 

1  fr.  ôo  c. 

Lettres  d'une  Péruvienne ,  2  vol.    1  fr.  5o  c. 

Magasin  des  Enfans,  4  vol.  3  fr.  5o  C. 

Moderne  (le  }  Robinson  ,  vol.        1  fr.  5q  c. 

Malesherbiana,  ou  Recueil  des  réponses,  pen- 
sées de  M.  de  Mq^esherbes,  1  vol.  portrait, 

'j5  c. 

JVIanuel  d'Épictète,  1  vol.  1  fr. 

SOUS    PRESSE: 

Le  Retour  d'un  Émigré,  ou  Mémoires  publiée 
par  messieurs  N*^*^  et  Picard,  3  v.  in>i2* 

Henri  et  Almodi,  ou  le  Château  de  Batteville^ 
tr^d.  de  l'anglaisj  %  vol.  ia-ia. 


"^^-fî^^:    '  U 


y'' 


